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CAVALERIE. 

TROISIEME  PARTIE , 


CHAPITRE  PREMIER. 

Hippoftéolospe  t  ou  Traité  des  Os  du  Cheval. 

Çi*Sh£ÏUoique  cette  Partie  ait  été  traitée 
I H  O  HJ  Par  P^u^eurs  Auteurs,  on  peut  aflurer 
XkxT  cependant,  qu’aucun  n’a  été  copié 
dans  cet  Ouvrage  ,  &  que  la  defcrip- 
tion  de  chaque  os  a  été  faite  fur  le  fquelette 
même  du  cheval. 

Pour  fuivre  l’ordre  auquel  on  s’eft  aflujetti ,  ce 
Chapitre  fera  divifé  en  trois  Articles  ,  dont  le 
premier  traitera  des  Os  de  l’avant-main  :  on  par¬ 
lera  des  os  du  corps  dans  le  fécond  ;  &  nous  exa¬ 
minerons  ceux  de  l’arriere-main  dans  le  troifxéme. 
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Mais  avant  que  d’entrer  en  matière  fur  les  os 
du  cheval ,  il  eu  à  propos  d’expliquer  quelques 
termes  qui  pourroient  fembler  barbares  ;  mais 
dont  nous  ferons  obligés  de  nous  fervir  dans  la 
fuite,  parce  qu’ils  y  font  confacrés. 

Toutes  les  parties  du  corps  de  l’animal  peu¬ 
vent  fe  rapporter  à  une  feule ,  comme  la  plus  fim- 
ple,  que  l’on  nomme , Fibre  ,  Fibrille,  Fila¬ 
ient  ,  Fil  ou  Filet.  C’efl  une  partie  étendue 
en  longueur ,  &  à  laquelle  l’imagination  donne 
peu  d’épaiffeur  ,  &  encore  moins  de  largeur. 

Selon  que  ces  fibres  font  différemment  arran¬ 
gées  ,  on  leur  donne  différens  noms ,  parce  qu’el¬ 
les  forment  différentes  parties. 

Lorfqu 'elles  font  plusieurs  enfemble  ,  rangées 
fur  un  plan  parallèle  ,  croifées  &  entrelacées  par 
d’autres  perpendiculaires  ou  obliques ,  elles  for¬ 
ment  les  membranes. 

Sont-elles  rangées  plufieurs  enfemble  en  forme 
de  cylindre,  comme  les  douves  d’un  tonneau ,  8c 
entrelacées  par  d’autres  fibres,  ou  en  or  le*  ou 
fpirales  ,  elles  forment  des  tuyaux  que  l’on  ap¬ 
pelle  VaiJJiaux. 

Imaginez  un  vaiffeau  replié  autour  de  lui-mê¬ 
me  en  forme  de  peloton  ,  lequel  fe  divife  à  la 
fortie  en  deux  branches ,  dont  l’une  fépare  une 
liqueur  fuperflue  ou  néceffaire  à  d’autres  ufa- 
ges ,  &  l’autre  rapporte  à  la  maffe  du  fang  le  refie 
de  la  liqueur  qu’il  a  apportée ,  &  vous  aurez  l’idée 
de  la  glande  que  les  Anatomifles  appellent  Con- 

globée. 

Si  le  vaiffeau  fépare  une  liqueur  fuperflue  , 

*  Orle  efi  la  figure  que  décrit  la  ligne  gui  pafieroit  dans  toutes  les 
dents  d’une  roue  d'horloge . 


de  Cavalerie;  * 
iromme  l’urine,  la  lueur,  &c.  on  l’appelle  Ex¬ 
créteur  :  s’il  lepare  une  liqueur  utile,  comme  la 

bile  ,  lafalive,  on  le  nomme  Secreteur. 

De  l’amas  de  plulieurs  de  ces  glandes  réunies 
naiffent  les  conglomérées. 

Les  libres  réunies  en  un  feul  faifceau  blanc  ,  qui 
remonte  jufqu’au  cerveau  en  le  joignant  à  d’au¬ 
tres  ,  femblablement  compares  &  ferrées,  fans 
former  de  cavité  fenfible  dans  les  troncs  ,  après 
la  réunion  de  plulieurs  de  ces  paquets  joints  en- 
femble ,  elles  font  les  nerfs  deitinés  à  porter  le 
fentiment  &  peut-être  le  mouvement  dans  toutes 
les  parties. 

f  On  en  trouve  dans  le  même  ordre ,  qui  parleur 
réunion ,  forment  aulîi  un  corps  blanc  ;  mais  de  ve¬ 
nant  plus  lâches,  moins  ferrées  par  une ,  quelque¬ 
fois  par  les  deux  extrémités ,  forment  une  malfe 
ou  fubftance  rougeâtre  par  le  fang  dont  elle  elt 
abbreuvée ,  que  l’on  nomme  mufcle  ou  chair,  & 
le  corps  blanc  s’appelle  Tendon. 

Lorfque  cette  malfe  rougeâtre  ne  s’y  trouve 
point ,  &  que  ces  fibres  ne  viennent  point  pren¬ 
dre  leur  origine  dans  le  cerveau ,  ce  ne  peut  être 
qu’un  ligament  ;  ils  fervent  communément  à  unir 
deux  os  enfemble ,  &  quelquefois  à  donner  atta¬ 
che  à  quelque  vifcere. 

Un  mufcle  a  quelquefois  deux  tendons ,  &  un 
tendon  fe  trouve  aulîi  quelquefois  entre  deux 
extrémités  mufculeufes  :  ces  mêmes  fibres  muf- 
culeufes  ,  imitant  la  figure  circulaire  ou  d’un  an¬ 
neau,  s’appellent  Sphincteres ,  du  mot  grec 
fphigclïr ,  qui  lignifie  Anneau. 

De  ces  vailfeaux ,  ilen  elt  qui  ont  naturellement 
&  fans  interruption  un  batement  ou  une  vibra- 
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tion  que  l’on  appelle  Pouls  à  pulsu  ;  ce  font  les 
artères ,  qui  portent  le  fang  du  cœur  à  toutes  les 
parties  du  corps  ;  celles  qui  le  raportent  des  ex¬ 
trémités,  n’en  ont  point,  &  s’appellent  F'eines. 

Il  y  a  encore  d’autres  vaiffeaux  deftinés  à  porter 
ou  contenir  d’autres  liqueurs  ,  mais  ils  ont  tous  le 
nom  commun  deSECRETEURSouExcRETEURS, 
&  la  liqueur  qu’ils  contiennent ,  fuivant  fa  qua¬ 
lité  ,  en  carattérife  le  nom  particulier. 

L’Anatomie  moderne  à  pourtant  donné  à  ceux 
deftinés  à  la  circulation  de  la  lymphe ,  celui  de 
Veines  &  d’artéres  lymphatiques. 

On  entend  par  lymphe  la  partie  du  fang  qui  fe 
coagule  dans  la  poëlette,  &  fe  liquéfie  à  une 
chaleur  douce ,  au  lieu  qu’elle  fe  durcit  à  un  feu 
.violent. 

Lorfque  ces  mêmes  filamens  fe  trouvent  dans 
un  degré  de  compafrion  plus  ferré  que  les  liga- 
mens ,  &  abreuvés  d’un  fuc  vifqueux  &  gluant  , 
ils  ont  beaucoup  plus  de  refforts ,  &  font  propres 
à  fervir  de  couffins  à  des  parties  plus  dures ,  plus 
folides  &  plus  caftantes  ;  favoir ,  les  os ,  qui  fe  froif- 
feroient  continuellement  parle  contaft ,  &  febri- 
feroient  promptement ,  s’ils  n’en  étoient  revêtus 
a  chacune  de  leurs  extrémités  ,  qui  peuvent  être 
fujettes  au  contaft  d’un  os  voifin  ;  c’eft  à  cet  em¬ 
ploi  que  font  deftinés  ces  cartilages  :  l’humidité 
gluante  &  vifqueufe  dont  ils  font  abreuvés ,  ve¬ 
nant  à  deflecher,  ils  acquerent  fouvent  la  du¬ 
reté  des  os ,  &  le  deviennent  même  avec  le  temps. 

L’os  enfin  fe  forme  de  la  réunion  de  quelques 
fibres  ,  comme  le  cartilage ,  mais  beaucoup  plus 
ferrées ,  &  qui  laiflant  par  conféquent  moins  de 
paflage  au  fuc  qui  pourroit  les  humecter ,  fe  deffé- 
jehent  plus  vite. 


d  e  Cavalerie; 

Des  deux  fubftances  qui  fe  remarquent  dans 
l’os,  l’une  que  les  Anatomiftes  appellent  Vitrée.  ' 
ell:  calfante ,  &  l’autre  fpongieufe  :  on  peut  en 
entrevoir  la  raifon  fur  les  memes  principes  que 
nous  avons  avancés. 

L’on  confidére  dans  l’os  des  éminences  &  des 
cavités. 

Les  éminences  ont  deux  fortes  de  noms  ,  Apo- 
phyfe  &  Epiphyfe. 

L’Apophyfe  eft  une  éminence  ,  faillie  ou  iné¬ 
galité  de  l’os  faite  par  l’expanlion  ou  prolonga¬ 
tion  des  fibres  même  de  l’os. 

L’Epiphyfe  eft  un  os  enté  fur  un  autre  ;  mais 
plus  petit  que.  celui  fur  lequel  il  eft  enté ,  &  qui 
s’articule  fans  mouvement ,  à  la  favev  ;  d’un  car¬ 
tilage  mince  qui  les  unit ,  &  ne  fait  des  deux  os 
qu’une  pièce  folide.  Ce  cartilage  venant  à  s’oftî- 
fier  foi-même ,  comme  nous  avons  dit  que  cela 
arrivoit  quelquefois ,  l’Epiphyfe  devient  pour  lors 
Apophyle. 

Les  cavités  de  l’os  ont  plufieurs  fortes  de  noms; 
mais  comme  ils  font  pris  de  leur  figure,  nous  en 
paierons  les  définitions,  qui feroient  plus  obfcu- 
res  que  ce  que  nous  voudrions  définir  ;  car  qui  ne 
fait  ce  que  lignifie  ,  trou  ,  canal ,  fojje  ,  Jinus  ou 
eul-de-fae,  échancrure  ,  JînuoJité  ou  Jillon  3  fcijjure 
ou  goutiere  s  &e  ? 

Il  s’agit  plutôt  de  favoir  à  préfent  de  quelle 
maniéré  tant  de  pièces  d’os ,  dont  le  corps  eft  coin- 
pofé  ,  font  unies  enfemblev 

On  en  diftingue  de  deux  fortes  ;  lavoir ,  arti¬ 
culation  avec  mouvement ,  &  articulation  fans 
mouvement  (ou  jonûion,  c’elt  la  même  chofe.)> 

L’articulation  ayee  mouvement  ,  fe  fait  dç 

A  3; 


6  E  C  O  l  E 

deux  maniérés  ;  l’une  par  genou ,  l’autre  pal* 

charnière. 

Les  Méchaniftes  appellent  Genou  ,  le  mouve¬ 
ment  d’une  boule  oufphére  dans  une  cavité  pres¬ 
que  fphérique ,  qui  par  conféquent  fe  met  circu- 
lairement  &  en  tout  fens  :  cette  dénomination  eft 
abfolument  impropre  ,  car  le  genou  d’aucun  ani¬ 
mal  ne  fe  meut  de  cette  maniéré  ;  mais  ce  terme 
étant  univerfellement  confacré  à  çette  maniéré 
de  mouvoir ,  &  y  ayant  d’autres  parties  dans  l’a¬ 
nimal  où  cette  articulation  fe  trouve  ,  nous  en 
conferverons  l’expreffion. 

La  charnière  eft  un  mouvement  limité  à  décrire 
une  portion  de  cercle ,  à  aller  &  venir  en  un  feul 
fens ,  comme  celui  des  charnières  de  tabatières  , 
des  couplets  de  portes  ,  ou  même  de  celles  qui 
roulent  fur  des  gonds ,  dont  il  fe  trouve  des  exem¬ 
ples  dans  le  corps. 

L’articulation  fans  mouvement ,  s’appelle  Su¬ 
ture  ou  Commijfure  ;  c’eft  lorfque  les  inégalités  de 
deux  os  fe  reçoivent  réciproquement  dans  leurs 
cavités ,  comme  les  dents  dans  leurs  alvéoles  , 
les  os  du  crâne  les  uns  avec  les  autres ,  les  épiphi— 
fes  avec  leurs  os ,  quoiqu’il  y  ait  un  cartilage  en¬ 
tre-deux  ;  il  eft  donc  ailé  de  voir  que  l’on  appelle 
future ,  ce  que  les  ouvriers  appellent  mortaife  àc 
queue  d'aronde. 

Quelques  Anatomiftes  ont  donné  plufîeurs  au¬ 
tres  efpéces  d’articulation  ;  mais  comme  il  eft  aile 
de  voir ,  en  faifant  quelque  attention ,  qu’elles  fe 
rapportent  néceflairement  à  une  de  celles  que 
nous  venons  d’expliquer ,  nous  les  palïerons  fous 
filence  ;  nous  irons  tout  de  fuite  au  détail  des  os 
de  l’avant-main ,  6c  nous  commencerons  par  ceux 
de  la  tête. 
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ARTICLE  PREMIER. 

Des  Os  de  V Avant-main. 

De  la  Tête. 

L  A  tête  eft  une  boëte  ofleufe  compofée  de 
plufieurs  pièces ,  dont  l’ufage  eft  de  contenir 
les  principaux  organes  des  fens&  de  les  défendre 
par  fa  dureté  contre  les  chocs  violens  qu’ils  pour- 
roient  recevoir  des  corps  extérieurs.  Elle  eft  com¬ 
pofée  de  deux  pièces  principales  ;  favoir  ,  la  mâ¬ 
choire  fupérieure  &  l’inférieure.  La  mâchoire 
fupérieure  [  ou  le  crâne  ]  eft  compofée  de  vingt- 
fix  os ,  que  l’on  ne  peut  reconnoître  tous  ,  qu’en 
brifant  le  crâne  d’un  poulin  très-jeune  ;  leurs 
jointures  ou  futures  en  font  Cependant  diftinguer 
plufieurs  affez  aifément  les  uns  des  autres ,  furtout 
dans  les  jeunes  fujets. 

En  confidérant  de  face  un  crâne  de  cheval  dé¬ 
charné  pofé  orizontalement  fur  une  table,  &c 
dont  on  a  détaché  la  mâchoire  inférieure  ;  les  deux 
premiers  os  qui  fe  préfentent  par  leur  extrémité 
antérieure  ,  font  les  maxillaires  ,  lefquels  font 
les  deux  côtés  de  la  face  du  cheval.  Nous  ap¬ 
pellerons  face  au  cheval ,  toutes  les  parties  con¬ 
tenues  depuis  la  partie  fupérieure  des  yeux  juf- 
qu’au  bout  du  nez ,  y  compris  ce  qui  eft  cou¬ 
vert  par  la  lèvre  fupérieure.  Ces  os  font  percés 
dans  leur  partie  latérale  moyenne  d’un  trou  ou 
plutôt  d’un  canal  qui  donne  paflage  àun  nerf  aflez 
gros,  qui  vient  de  la  quatrième  paire  du  cerveau; 
chacun  de  ces  os  eft  percé  dans  fa  partie  inférieure 
de  dix  trous  que  Don  nomme  Alvéoles ,  deftinés 
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à  loger  les  dents;  favoir ,  les  fix  mâchelieres 
ou  molaires  à  la  partie  poftérieure,  à  un  pouce 
ou  environ  de  diftance  du  crochet  dans  les  mâles 
&  un  peu  plus  avant  la  dent  des  coins  ;  enfuite 
une  mitoyenne ,  &  une  des  pinces  à  la  partie  an¬ 
térieure  ,  dont  les  qualités ,  qui  font  utiles  pour 
la  connoiffancè  de  l’âge ,  font  détaillées  dans  le 
chapitre  de  l’âge;  nous  ajouterons  feulement  ici  , 
que  ces  dents  de  devant  ne  fervent  point  à  l’ani¬ 
mal  pour  mâcher  ;  il  s’en  fert  pour  couper  le  fou- 
rage  ,  &  ramener  l’aliment  par  le  moyen  de  la 
langue  &  des  autres  mufcles  de  la  bouche  vers  les 
groffes  dents  poftérieures  pour  les  broyer. 

Ces  deux  os  à  la  partie  antérieure  ,  forment 
par  leur  réunion  ,  un  petit  canal  court  &c  con¬ 
tourné,  par  où  fortènt  les  veines  du  palais,  qui 
vont  fe  perdre  dans  les  lèvres. 

Au-deffus  de  ces  os,  s’en  préfentent  deux  au¬ 
tres  qui  ont  la  figure  d’un  bec  d’aigle  par  le 
bout  ;  ils  font  feparés  l’un  de  l’autre  par  une  lon¬ 
gue  future  qui  traverfe  le  front  &  remonte  juf- 
qu  au  fommet  :  on  appelle  cette  future  la  future 
droite  ou  fagittale  :  ces  deux  os  s’appellent  les pines 
dftne%_ ,  &  font  articulés  chacun  de  leur  côté  avec 
les  maxillaires  par  une  future  qui  en  porte  le 
trom ,  &  eft  dite ,  Suture  pinnale  :  ces  os  en  leur 
place  forment  une  efpéce  de  cœur. 

La  future  fagittale  en  remontant  vers  le  fom¬ 
met  fépare  deux  autres  os ,  qui  font  ceux  du  front 

Îïlacés  directement  fous  l’epi  ou  molette  entre 
es  deux  yeux.  Chacun  de  ces  os  a  une  apo- 
phyfe  ou  faillie ,  qui  fait  une  grande  parti  de  l’or¬ 
bite  ou  contour  de  l’œil  ;  cette  apophyfe  a  un 
trou,  par  où  fort  un  nerf  qui  va  au  péricrâne. 
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En  remontant  plus  haut ,  la  même  future  fa- 
gittale  traverfe  deux  os  qui  paroiffent  triangu¬ 
laires  ,  parce  qu’ils  portent  une  figure  de  triangle 
imprimée  fur  leur  fubftance ,  mais  qui  ne  circonf- 
crit  point  toute  leur  étendue  ,  qui  eft  beaucoup 
plus  grande  ;  on  les  appelle  Pariétaux  ,  parce 
qu’ils  font  placés  aux  deux  côtés  du  front. 

Cette  future  va  enfin  fe  terminer  à  l’os  du 
toupet,  où  naît  le  poil  qui  porte  le  même  nom. 

Les  pariétaux  font  féparés  du  coronal  par  la  fu¬ 
ture  tranfverfe  ,  ainfi  appellée  parce  quelle  eft 
droite ,  &  traverfe  la  face  horifontalement  ;  &  le 
coronal  l’eft  des  pinces  du  nez  par  l’arcuale  , 
nommée  ainfi  à  caufe  de  fa  figure  d’arc. 

Les  os  des  tempes  font  convexes  en  dehors 
&  concaves  en  dedans.  A  leur  partie  latérale  ex¬ 
terne  ,  ils  produifent  une  longue  apophyfe  qui  eft 
coudée,  &  va  former  l’orbite,  enfe  joignant  avec 
la  faillie  de  l’os  maxillaire ,  &  cette  jointure  étant 
recouverte  d’un  os  fort  long  triangulaire  ,  qui  eft 
l’os  de  la  pomette ,  ils  forment  l’arcade  appel- 
lée  Zigoma.  Deffous  cette  apophyfe  ,  eft  une  ca¬ 
vité  deftinée  à  recevoir  le  condile  de  la  mâchoire 
inférieure ,  &  derrière  cette  cavité  un  talon  pour 
y  retenir  la  mâchoire  j  ce  talon  s’appelle  Apophyfe 
mafoide. 

Derrière  cette  apophife  maftoïde  il  s’en  trouve 
une  autre  longue  &  pointue  comme  une  aiguille  , 
que  l’on  nomme  Stiloide. 

De  ces  apophyfes  ftiloïdes ,  qui  portent  leur  di- 
reûion  vers  le  nœud  de  la  gorge  ,  partent  deux 
os  qui  vont  à  la  partie  antérieure  du  gofier  , 
iefquels  s’uniffent  à  angle  aigu  avec  deux  autres 
plus  courts,  Iefquels  à  caufe  de  leur  figure  on 
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nomme  les  Pilons.  Sur  les  extrémités  fupérieures 
de  ceux-ci ,  s’en  articule  une  autre  qui  relTemble 
à  une  fourche  à  deux  fourchons ,  &  donne  à  caufe 
de  cela ,  à  tout  cet  affemblage  d’os  le  nom  com¬ 
mun  de  Fourchette.  Cet  os  eft  appellé  par  les  Ana- 
tomiftes  Hyoïde  ;  c’ell  celui  qu’on  trouve  à  la 
racine  des  langues  de  mouton. 

Derrière  le  toupet  fe  trouve  un  os  d’une  figure 
linguliere  ;  car  la  tête  étant  renverfée  &  couchée 
aufli  orizontalement ,  en  regardant  de  face  la 
partie  poftérieure  du  crâne  qui  eft  remplie  par 
cet  os ,  il  repréfente  affez  parfaitement  la  tête 
d’un  bœuf  ;  fon  nom  eft  Y  Occiput.  Il  y  a  trois 
trous  principaux  &  quatre  apophyfes  ;  le  plus 
grand  des  trous  s’appelle  Ovale ,  &  donne  pafla- 
ge  à  la  moelle  allongée,  qui  eft  la  prolongation 
de  la  fubftance  du  cerveau  ,  qui  régné  jufqu’à  la 
troifieme  ou  quatrième  vertebre  de  la  queue; 
les  deux  autres  trous  donnent  paflage  aufli  à  la 
moelle  fpinale  &  à  la  feptieme  paire  de  nerfs  , 
lefquels  vont  à  la  langue ,  à  la  gorge ,  &  à  l’os 
hyoïde. 

Des  quatre  apophyfes  ou  faillies ,  les  deux  plus 
greffes  font  liffes  &  arrondies  ,  &  font  connues 
fous  le  terme  confacré  de  Condïles  :  les  deux  au¬ 
tres  qui  font  plus  longues ,  auront  le  nom  de 
Cornes ,  dont  elles  repréfentent  la  figure. 

Il  eft  à  ce  même  os  une  cinquième  faillie  ou 
apophyfe ,  qui  fe  recourbe  en  deflïis  ,  pour  fervir 
de  bafe  au  cerveau  :  elle  n’a  point  d’autre  nom 
que  celui  à! Avance  occipitale. 

Dans  fa  partie  interne  il  fe  trouve  une  petite 
lame  mince ,  qui  fert  de  cloifon  pour  féparer  le 
cerveau  du  cervelet  :  on  l’appelle  la  Cloifon. 
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En  considérant  toujours  la  bafedu  crâne  ren- 
verfée  ,  le  premier  os  qui  fuit  l’avance  de  l’occi¬ 
put  eft  le  fpénoïde  dérivé  d’un  mot  grec  qui  Signi¬ 
fie  coin  ,  lequel  achevé  avec  un  autre  os  que 
nous  allons  nommer  ,  la  Bafe  du  Crâne.  Cet 
os  a  deux  principales  apophyfes  ou  faillies  qu’on, 
nomme  Ailes  ,  à  caufe  de  leur  figure  :  ces  ailes 
s’élargiffent  vers  le  palais  ,  &  au  bout  du  plus 
épais  de  ces  rebords  fe  trouve  un  petit  crochet 
ou  une  efpéce  de  poulie  fixe ,  par  où  paffe  lé 
tendon  du  periftaphilin,  mufcle  deftiné  à  relever 
la  luette. 

Du  milieu  de  cet  os  part  une  autre  lame  offeufe  » 
tranchante  d’un  côté,  fillonnée  de  l’autre  en  forme 
de  gouttière ,  longue  &  mince  comme  un  poi¬ 
gnard,  laquelle  va  finir  à  la  fymphyfe  ou  réunion 
des  os  maxillaires.  Cet  os  eft  dit  Vomer ,  par  la 
reflemblance  qu’il  a  au  foc  d’une  charrue. 

De  cet  os  tout  Spongieux  fe  prolongent  quatre 
lames  offeufes  percées  d’une  infinité  de  petits  trous 
&  repliées  comme  des  cornets ,  attachées  aux  pa¬ 
rois  internes  des  maxillaires ,  deux  de  chaque  côte 
du  vomer  :  nous  les  appellerons  les  Cornets  du  ne%. 

Le  vomer  allant  s’inférer  par  fon  extrémité 
aux  os  maxillaires  ,  s’attache  ,  en  paflant ,  aux^  os 
du  palais ,  lefquels  font  enfermés  entre  les  ailes 
du  Sphénoïde  &  les  os  maxillaires.  Ces  os  dupalais 
ont  chacun  un  trou  que  l’on  appelle  Gujlatif , 
parce  que  les  nerfs  du  goût  paffent  par  ce  trou  ; 
à  leur  réunion  l’un  avec  l’autre  ,  ils  forment  un 
petit  bec ,  où  s’attache  la  luette. 

Nous  venons  de  voir  tous  les  os  qui  fe  trou¬ 
vent  fitués  fur  une  même  ligne  depuis  une  ex¬ 
trémité  du  crâne  jufqu’à  l’autre ,  tant  en  deffus 
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qu’en  défions  ;  il  nous  en  refte  trois  de  chaqué 
cote  ,  pour  achever  le  contour  de  la  face  du 
crâne.  Deux  _  de  ces  os  forment  une  grande 
partie  de  1  orbite  ?  &  font  articulés  avec  l’os  ma- 
xillaire  par  un  future  :  l’un  s’articule  de  plus  avec 
un  des  pinnes  du  nez  &  le  coronal,  &  s’appelle 
r°s  du  grand  angle  de  l’œil  ;  c’eft  celui  qui  eft 
le  plus  près  du  front.  Dans  cet  os  eft  creufé  un 
petit  canal  pour  le  fac  lacrymal  :  fur  le  rebord 
que  forme  l’orbite  ,  eft  une  échancrure  pour  le 
pallage  d  un  cordon  de  nerfs  qui  va  aux  mufcles 
&  au  globe  de  l’œil.  L’autre  os  à  côté  ,  a  une 
apophile  ou  faillie ,  qui  par  fa  production  achevé 
une  grande  partie  de  l’orbite ,  fait  le  petit  angle, 
&  forme  la  moitié  de  cette  arcade  qui  fait  une 
efpece  d  anfe  a  la  tête  :  cet  os  eft  l’os  de  la  pom¬ 
mette.  r 

Enfin  le  troifieme  &  le  dernier  des  os  apparens 
au  crâne  ,  eft  un  os  enclavé  dans  la  partie  infé¬ 
rieure  &  poftericure  de  l’os  des  tempes  &  fermé 
par  la  bafe  d’une  corne  de  l’os  occipital  :  cet 
os  eft  nomme  Pierreux  par  les  uns  ,  &  Eponge 
ou  Spongieux  par  d’autres  ;  fa  dureté  ne  laiffe 
pas  d  etre  aflfez  confidérable ,  il  eft  fort  irrégu- 
îer  ,  &  compofe  de  plufieurs  parties  qui  ont  cha¬ 
cune  leur  nom.  Cet  os  creux  &  fa  cavité  fe 
nomme  Chambre  intérieure  de  V oreille  ;  le  conduit 
s  appelle  le  Tuyau.  Ceux  qui  feront  curieux  de 
connoitre  parfaitement  la  méchanique  de  cette 
partie  ,  confulteront  l’ouvrage  de  M.  du  Ver- 
ney  ,  qui  en  a  fait  un  Traité  fort  favant  ;  nous 
nous  contenterons  de  dire,  que  c’eft  dans  cette 
chambre  intérieure  que  font  renfermés  les  princi¬ 
paux  organes  de  fouie,  lefquels  font  ofleux,mem- 
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fcrancux  &  mufculeux  :  les  ofîeux ,  que  l’on  ne 
peut  voir  fans  brifer  le  crâne ,  font  au  nombre  de 
trois  ;  l’étrier ,  l’enclume  &  le  marteau  ,  nommés 
ainfi  à  caufe  de  leur  figure. 

Le  dernier  des  os  de  la  tête  ,  eft  l’os  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure  ,  fa  figure  elt  allez  connue  ;  la 
partie  antérieure  s’appelle  le  Menton  ,  où  font 
logées  dans  autant  d’alvéoles ,  huit  dents  ,  y 
compris  les  crochets ,  dont  le  nom  &  la  defcrip- 
tion  ont  été  données  dans  le  Chapitre  de  l’âge. 
Depuis  le  crochet  jufqu’aux  molaires ,  qui  font  fix 
de  chaque  côté  ,  il  y  a  un  intervalle  qui  eft  la 
place  où  fe  met  le  mors ,  lequel  efi:  recouvert  par 
la  gencive  ;  c’eft  en  cet  endroit  que  fe  trouvent 
les  barres  ;  on  voit  à  la  partie  latérale  externe  , 
une  efpéce  de  trou,  qui  eft  le  débouché  d’un  canal 
appellé  Conduit  mentonnier  ,  par  où  pafie  un  gros 
rameau  de  nerfs  qui  en  diftribue  un  furgeon  à 
’  chaque  dent. 

Les  deux  apophyfes  larges  de  la  partie  pofté- 
rieure  de  cet  os  qui  forme  la  ganache ,  font  par¬ 
tagées  en  deux  autres  apophyfes ,  dont  celle  qui 
a  une  tête  s’appelle  Condille  ,  &  s’articule  par 
charnière  dans  une  foffe  de  l’apophyfe  maftoïde  ; 
mais  comme  cette  charnière  eft  mobile  elle-même 
comme  dans  une  efpéce  de  coulifle  ,  elle  forme 
un  mouvement  ovalaire  ou  elliptique  qui  imite 
le  genou  ,  quoique  ce  n’en  foit  pas  un.  L’au¬ 
tre  apophyfe  fe  nomme  Coronoïde  ,  &  donne 
attache  à  de  forts  mufcles  qui  viennent  des 
tempes.  A  la  partie  interne  de  cette  mâchoire 
on  voit  deux  grands  trous  qui  font  l’entrée  des 
conduits  mentonniers. 

Il  eft  à  remarquer  que  la  mâchoire  inférieure 
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eft  plus  étroite  que  la  fupérieure  de  la  largeur 
des  deux  rangs  des  dents  fupérieures ,  puifque 
îa  ligne  externe  qui  pafteroit  fur  le  bord  des  dents 
molaires  de  la  mâchoire  inférieure  de  chaque  côté, 
vient  frapper  précifément  contre  la  ligne  interne 
des  fupérieures  :  la  raifon  en  eft ,  que  celles-ci 
font  deftinécs  à  broyer  les  alimens  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  il  n’en  eft  pas  de  même  des  antérieures  , 
qui  fervant  à  trancher  ,  font  pofées  jufte  l’une 
fur  l’autre ,  comme  des  forces.  Cette  mâchoire 
eft  la  feule  mobile. 

Des  Os  du  Col  ou  Vertébrés. 

L’on  appelle  Vertebres  tous  les  os ,  qui  depuis 
la  nuque  forment  une  efpéce  de  chaîne  jufqu’au 
bout  de  la  queue. 

Le  col  en  a  fept  ;  la  première  s’appelle  Atlas  , 
en  mémoire  fans  doute  de  ce  fameux  Héros  que 
l’hiftoire  antique  nous  afiure  avoir  porté  le  globe 
de  l’Univers.  Cette  vertebre  eft  compofee  de 
fept  apophyfes  ,  quatre  antérieures  ou  fupérieu¬ 
res  ,  qui  forment  une  cavité  ovalaire  ,  où  la  tête 
s’articule  par  un  genou  ayant  mouvement  libre 
en  tous  fens ,  limité  pourtant  par  ces  mêmes  apo¬ 
phyfes  ,  pour  ne  point  comprimer  la  moelle  al¬ 
longée  ,  qui  pafle  par  un  large  trou ,  qui  fe  trouve 
au  fond  de  cette  cavité  ;  deux  apophyfes  latéra¬ 
les  ,  qui  reflemblent  à  des  oreilles  de  chien  ,  fur- 
tout  par  la  partie  fupérieure  ;  &  une  autre  infé¬ 
rieure  ou  nafale ,  parce  qu’elle  reftemble  parfai¬ 
tement  à  un  bout  de  nez. 

La  deuxieme  vertebre  s’appelle  le  Pivot,  par¬ 
ce  que  cette  première,  qui  eft  affez  fortement 
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ferrée  contre  la  tête ,  tourne  deffus  comme  fur  un 
pivot  :  elle  a  aufîi  fept  apophyfes ,  dont  la  pre¬ 
mière  s’appelle  Odontoïde  ,  parce  qu’elle  reffem- 
ble  à  une  dent  :  elle  fert  de  pivot  à  la  tête  par 
le  moyen  de  la  première  vertebre ,  qui  tourne  fur 
celle-ci  à  droite  &  à  gauche  :  deux  larges  têtes  fe 
trouvent  au  côté  de  celle-ci ,  que  l’on  appelle 
Condïks  ;  deux  latérales  ou  épineufes ,  la  nafale 
qui  eft  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  la  pre¬ 
mière  vertebre ,  &  la  poftérieure  ou  ftomacale  , 
parce  qu’elle  repréfente  d’un  certain  fens  très- 
parfaitement  un  eftomac  de  volaille  ,  dont  on  a 
levé  les  ailes  &  les  cuilfes. 

Cette  vertebre  ,  aufli-bien  que  toutes  les  au¬ 
tres  jufqu’au  badin ,  font  percées  d’un  canal  pour 
le  p adage  de  la  moelle  allongée.  Sous  la  baie  de 
Fapophyfe  nafale ,  eft  une  large  cavité  ronde ,  où 
roule  une  tête  parfaitement  ronde  de  la  troifieme 
vertebre  ;  ainfi  cette  vertebre  s’articule  avec  la 
première  par  charnière ,  &  avec  la  troifieme  par 
genou  ,  aufli  bien  que  toutes  les  fuivantes  qui 
s’articulent  par  genou. 

Les  cinq  autres  ont  chacune  une  tête  &  une 
cavité  ronde ,  par  lefquelles  elles  s’articulent  en- 
femble  par  genou. 

Pour  achever  l’avant-main,  il  nous  refte  à  par¬ 
ler  des  extrémités  antérieures ,  que  nous  pour¬ 
rons  fubdivifer  en  cinq  parties  ;  favoir  l’épaule  , 
le  bras  ,  le  genou ,  le  canon  &  le  pied. 

L’épaule  efl:  compofée  de  deux  os  :  le  premier 
s’appelle  t  Omoplate ,  les  Bouchers  l’appellent  Pal - 
leron  ,  prétendant ,  parce  qu’il  efi:  plat ,  qu’il  a  la 
figure  d’une  paëlle  :  le  deuxieme  efi:  /’ Humérus  f 
ou  proprement  Vos  de  l'épaule , 
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L’omoplate  eft  un  os  triangulaire  d’environ 
un  pied  de  longueur  ,  aflez  plat  dans  toute  fon 
étendue,  un  peu  concave  du  côté  qui  eft  appuyé 
fur  les  côtes  ,  &  convexe  de  l’autre  côté.  Sur 
le  côté  convexe ,  eft  une  faillie  ou  apophyfe 
longue ,  que  l’on  appelle  l 'Epine.  Cette  épine ,  qui 
fépare  les  deux  côtés  les  plus  longs  de  ce  triangle 
vient  finir  avec  eux  à  une  efpèce  de  tête  ronde 
creufée  fphériquement  pour  recevoir  la  tête  de 
l’humerus. 

L’humerus  eft  un  os  plus  court  que  le  précé¬ 
dent  ,  mais  plus  fort ,  plus  gros ,  &  un  peu  con- 
tournéenS.  Cet  os  eft  creux  &  contient  beaucoup 
de  moelle  ;  il  s’articule  avec  le  précédent  par 
genou  ,  &:  fert  à  faire  le  mouvement  que  l’on 
appelle  Chevaler ,  dans  les  chevaux.  Cet  os  a  vers 
le  milieu  de  fa  longueur  une  faillie  éminente  , 
ronde ,  convexe  d’un  côté  &  concave  de  l’autre, 
qui  donne  attache  à  des  mufcles  :  l’autre  extré¬ 
mité  finit  par  deux  têtes  ou  condiles  féparés  à 
la  partie  poftérieure  par  une  fciffure  ou  rainure 
deftinée  à  recevoir  une  faillie  de  l’os  du  coude 
avec  lequel  celui-ci  s’articule  par  charnière. 

Le  bras  fait  la  deuxième  partie  ;  il  eft  compofé 
de  deux  os  qui  font  comme  fondés  enfemble  ;  le 
plus  gros  eft  le  rayon  ,  &  l’autre  qui  forme  une 
efpéce  de  talon  ,  eft  ce  que  nous  avons  appelle 
le  Coude  ou  Cubitus. 

Le  genou  eft  la  troifiéme  partie  :  il  eft  com¬ 
pofé  de  fept  os  qui  forment  une  maffe  ofîeufe 
retenu  par  plufieurs  ligamens  :  cette  multiplici¬ 
té  d’os  ,  rend  cette  articulation  beaucoup  plus 
foiiple.  Il  feroit  trop  long  pour  cet  Ouvrage  , 
d  en  donner  ici  la  defcription  :  nous  dirons  feu¬ 
lement 
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Iement  que  toute  cette  maffe  s’articule  avec  le 
ht  as  &  avec  le  canon  par  charnière  ^  quoique  ce 
foit  le  genou.  n 

La  quatrième  partie  eft  le  canon  ,  qui  eft  un 
os  plus  court  que  le  rayon ,  mais  d’une  figure  à- 
peu-près  femblable ,  fur  lequel  font  foudés  à  la 
partie  poftérieure  ôc  intérieure  dans  la  longueur 
suffi  deux  autres  petits  os  longs  &  fecs ,  que  nous 
appellerons  fes  Epines. 

La  cinquième  &  derniere  partie  enfin  ,  eft  le 
pied  compofé  de  fix  os  ;  favoir ,  les  deux  os  trian¬ 
gulaires  ,  l’os  du  paturon ,  celui  de  la  couronne 
le  petit  pied  &  le  fous-noyau. 

Les  deux  os  triangulaires  font  placés  dire&e- 
ment  derrière  la  jointure  du  canon  &  du  paturon 
&  forment  le  boulet. 

L’os  du  paturon  eft  un  diminutif  de  l’os  du 
canon ,  &  eft  le  feul. 

Celui  de  la  couronne  eft  le  diminutif  du  pa¬ 
turon. 

Le  petit  pied  eft  un  os  triangulaire  ,  arrondi 
par  devant.  La  partie  fupérieure  repréfente  l’em¬ 
peigne  d’une  mule  de  femme ,  avec  un  petit  bec 
fur  le  coup  du  pied  ;  &  l’inférieure  repréfente  un 
fer  à  cheval.  Le  fabot  dans  lequel  eft  renfermé 
ïe  petir  pied ,  eft  une  corne  dure  par-defious  s 
plus  tendre  par-delfus ,  &  fillonnée  en  dedans 
comme  les  feuilles  qui  font  fous  la  tête  d’un 
champignon. 

Quant  au  corps  entier  de  toute  la  jambe  ,  y 
compris  l’épaule ,  il  ne  s’articule  avec  aucun  os 
du  corps;  mais  il  eft  attaché  avec  la  partie  laté¬ 
rale  antérieure  de  la  poitrine  par  de  forts  liga- 
mens ,  &  de  forts  mufcles, 
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ARTICLE  II. 

Des  Os  du  Corps. 

LE  corps  eft  compofé  de  vertebres  ,  des  cô¬ 
tes  ,  &  de  l’os  triangulaire  appelle  Sternum 
ou  Os  de  la.  poitrine. 

Les  vertebres  font  des  os  d’une  forme  irrégu¬ 
lière  ,  lefquels  contiennent  cette  chaîne  qui  com¬ 
mence  à  la  nuque  &  finit  au  bout  de  la  queue.  . 

Elles  ont  toutes  une  faillie  épineufe  à  la  partie 
Supérieure ,  à  la  différence  du  col ,  les  quatre  pre¬ 
mières  croiflent  par  degrés  :  la  quatrième  &  cin¬ 
quième  font  les  plus  longues  &  forment  le  garot  ; 
puis  elles  vont  en  diminuant  jufqu’à  la  douzième: 
les  fix  fuivantes  font  égales. 

Elles  s’articulent  enfemble  par  le  genou  comme 
celles  du  col ,  &  par  un  cartilage  plus  épais. 

Sur  ces  dix-huit  vertebres  ,  s’articulent  par 
charnières  autant  de  côtes  de  chaque  côté  :  voici 
de  quelle  façon. 

Chaque  côté  a  deux  têtes ,  une  ronde ,  &  unô 
plate  &  liffe  ;  la  ronde  s’articule  dans  une  cavité 
fphérique  qui  eft  pratiquée  dans  la  partie  pofte- 
rieure  &  inférieure  de  la  vertebre  qui  eft  la  plus 
proche  du  col ,  &  elle  s’articule  fur  la  fuivante , 
qui  eft  du  côté  de  la  croupe ,  par  fa  tête  plate  , 
qui  fait  un  double  jeu  néceffaire  pour  le  mouve¬ 
ment  de  la  poitrine  :  ainfi  il  y  a  dans  cette  articu¬ 
lation  charnière  &  genou. 

A  l’extrémité  de  chacune  des  côtes  ,  fe  trouve 
un  cartilage  fort ,  &  cependant  un  peu  fouple  , 
lequel  fe  confond  avec  les  extrémités  eartilagi- 
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heufes  d’un  os  ou  de  plufieurs  os ,  qui  avec  Page 
s’ofïïfient  en  un ,  que  l’on  appelle  Sternum  ou 
Triangulaire ,  parce  qu’étant  détaché  de  la  partie 
©ffeufe  des  côtes ,  il  repréfente  une  échelle  trian¬ 
gulaire  qui  n’auroit  qu’un  montant,  lequel  feroit 
dans  le  milieu. 

Il  n’y  a  que  les  neuf  premières  côtes  qui  s’arti¬ 
culent  immédiatement  avec  cet  os  ,  les  autres  fe 
joignent  au  cartilage  de  la  neuvième  par  de  lon¬ 
gues  expanfions  cartilagineufes  couchées  les  unes 
iiirles  autres. 

L’os  de  la  poitrine  appellé  Sternum ,  eft  le  point 
de  réunion  de  toutes  les  côtes  à  leur  partie  infé¬ 
rieure.  Cet  os  finit  vers  le  ventre  par  un  carti¬ 
lage  pointu  comme  l’extrémité  d’un  poignard;  cfe 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Xiphoïde ,  du  mot 
grec  XLphos ,  épée. 

Apres  les  dix-huit  vertebres  qui  foutiennènt 
les  côtes ,  s’en  trouvent  fix  autres  que  l’on  nomme 
Lombaires  des  lombes  ou  Rognons.  Ces  fix  verrè- 
fcres  font  affez  femblables  entr’elles ,  mais  figurées 
différemment  de  celles  du  coffre  ;  on  les  diftinguè 
de  toutes  les  autres,  parce  qu’elles  n’ont  que  troià 
faillies  grandes ,  larges  &  plates  ,  deux  latéraleà 
OC  une  fupérieure ,  qui  eft  la  plus  large  &  la  plus 
courte.  Le  corps  de  la  vertebre  efi  percé  comme 
toutes  les  précédentes  pour  le  paffage  de  la  moelle 
allongée  :  elles  s’articulent  aufiî  par  genou  ;  maté 
al  arrive  quelquefois  par  maladie,  qu’elles  s’ofîl- 
fient  plufieurs  enfemble. 
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ARTICLE  III, 

Des  Os  de  ü  Arrière  -  main. 

LEs  os  de  l'arriere-main  comprennent  l’os  la- 
crum ,  les  os  des  îles  ou  des  hanches ,  les  cuif- 
fes ,  le  jarret ,  les  jambes  de  derrière ,  la  queue. 

L’os  facrum  eft  un  os  triangulaire  un  peu  re¬ 
courbé  par  la  pointe ,  &  un  peu  concave  par  fa 
partie  inférieure  ou  interne,  convexe  par  fa  partie 
extérieure.  Cet  os  eft  une  fuite  de  cinq  vertebres 
offifiées  enfemble  naturellement  dès  la  plus  tendre 
jeuneife  de  l’animal.  Ces  cinq  vertebres  fe  diftin- 
guent  encore  dans  l’adulte ,  qui  eft  pour  le  che¬ 
val  l’âge  de  4  ou  5  ans,  par  les  apophyfes  épi- 
neufes  ou  fupérieures  qui  font  parfaitement  con¬ 
servées  :  la  première  meme  de  ces  vertebres  con- 
ferve  aulîi  les  deux  apophyfes  latérales  &  les  a 
beaucoup  plus  fortes  que  les  précédentes.  Ces 
apophyfes  ont  un  côté  grenu ,  par  lequel  elles  s’ar¬ 
ticulent  par  future  avec  les  bords  internes  de  l’os 
des  iles  à  la  faveur  d’une  lame  carrilagineufe  qui 
en  fait  le  ciment  &  s’efface  avec  le  temps. 

Cet  os  eft  percé  d’un  canal  dans  fa  longueur 
pour  le  paffage  de  la  moelle  allongée ,  à  la  partie 
interne  ;  il  y  a  quatre  trous  de  chaque  côté  &  deux 
échancrures ,  une  en  haut  &  une  en  bas  de  cha¬ 
que  côté  pour  la  fortie  des  nerfs  feiatiques  qui 
font  les  nerfs  de  la  cuiffe. 

A  l’extrémité  de  cet  os  commence  la  queue  , 
dont  les  deux  ou  trois  premiers  nœuds  font  per¬ 
cés  encore  pour  le  paflage  de  la  moelle  :  les  {di¬ 
vans  ne  le  font  plus,  ôc  font  colés  les  uns  aux 
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autres  par  des  cartilages  fortgluans  ;  les  fîlamens 
de  nerfs  fe  répandent  &  parviennent  ainfi  jufqu’à 
1  extremxte  de  la  queue  :  ces  os  font  au  nombre 
de  dix-fept, 

Refte  préfentement  à  expliquer  les  os  des  îles  , 
de  la  cuiffe  Sc  des  jambes  de  derrière. 

Les  os  des  iles  font  deux  ,  un  de  chaque  côté, 
qui  fe  joignent  dans  le  quadrupède  à  la  partie  in¬ 
férieure  où  naifîent  les  parties  génitales  dans  les 
mâles  ,  par  une  future  que  l’on  nomme  Pubis. 

Chacun  de  ces  os  eft  fubdivifé  en  trois -parles 
Anatomiftes  ;  l’Ileon ,  l’Ifchion ,  &  le  Pubis. 

L’Ileon  ert  la  partie  fupérieure,  large  &  évafée 
comme  une  palette,  qtu  s’articule  par  future  aveû 
l’os  facrum. 

Le  Pubis ,  ert  celle  qui  s’articule  par  la  future 
qui  joint  les  deux  os  du  côté  droit  &  du  gauche. 

L’Ifchion  eft  cette  pointe  portérieure  excédente 
qui  vient  fe  terminer  dans  lemilieu  de  cette  grande 
cavité  ronde  ,  que  1  on  nomme  Cotïloide ,  par  la 
reffemblance  qu’elle  a  à  une  écuelle. 

A  Ces  traces  de  cette  réunion  s’effacent  dans  un 
âge  fi  peu  avancé ,  qu’il  n’en  refte  dans  l’adulte 
aucun  vertige.  De  chaque  côté  de  la  future  du 
pubis ,  fe  trouve  un  large  trou  appellé  de  fa  figure 
ovale.  Ovalaire.  Il  n’a  d’autre  uf  âge- que  derendre 
cet  os  plus  leger. 

Dans  cette  cavité  cotiloïde ,  eft  unegrofle  tête- 
ronde  d  un  os  fort  gros  &c  affez  long  ,  creux  & 
plein  de  moelle.  Cet  os  s’appelle  le  Fémur.  On 
remarque  dans  cet  os  quatre  principales  éminen¬ 
ces  ou  apophyfes.  Les  deux  fupérieures  quine  for¬ 
ment  qu’une  feule  marche  fourchue ,  fe  nomment 
le  grand  Trocanter  :  c’eft  la  pareille  éminence ,  qui 
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dans  l’homme  foutient  la  culote.  La  troifiemé 
éminence,  qui  fe  trouve  au-deflùs  ,  s  appelle  le 
petit  Trocanter  :  la  quatrième  eft  oppofée  à  celle- 
ci ,  &  à  la  partie  interne  ;  nous  la  nommerons 
Apophyfe  inférieure.  Au  bas  de  cet  os  à  la  partie 
latérale  externe,  eft  une  folle  profonde  à  loger  une 
noix.  Toutes  ces  apophyfes  &  cavités  donnent 
attache  à  des.  mufcles  ou  tendons. 

L’extrémité  de  cet  os  fe  termine  par  deux  forts 
condiles  ,  féparés  l’un  de  l’autre  par  de  larges  fil¬ 
ions  ,  où  font  attachés  de  courts  &  forts  ligamens 
qu’on  nomme  Çroifés. 

Cet  os  s’articnle  avec  le  fuivant  par  charnière  ; 
cette  articulation  eft  ce  que  nous  avons  nommé 
ailleurs  le  Grajfet ;  &  cette  jointure  eft  recou¬ 
verte  par  un  os ,  que  l’on  nomma  lu  Rotule  ou 
l'Os  carré 

Nous  avons  appelle  l’os  qui  joint  celui  -  ci  ; 
l'Os  de  la  Cuijfe.  Cet  os  reffemble  à  un  prifme 
triangulaire  ,  il  eft  creux  &  plein  de  moelle  ,  fa 
tête  nipérieure  eft  une  épiphyfe  fort  inégale  ;  il 
Jifût  par  en  bas  par  trois  éminences  qui  forment 
deux  cavités  femi-circulaires  fort  liftés  ;  c’eftpour 
former  une  çharniere  avec  un  os  qui  eft  deftous  , 
que  l’on  nomme  la  Poulie  ,  parce  qu’il  reflemble 
allez  par-devant  à  cette  machine. 

Derrière  la  poulie  eft  un  os  que  nous  avons 
nommé  la  Pointe  du  jarret. 

Sous  ces  deux  s’en  trouvent  quatre  autres  pe¬ 
tits  qui  font  les  OJJelets . 

Sous  ceux-ci ,  le  canon ,  qui  eft  un  peu  plus 
long,  qu’à  la  jambe  antérieure.  Les  autres  font 
femblables  à  ceux,  des  jambes  de  devant. 

Tous  ces  os  font  recouverts  d’une  membrane 
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CHAPITRE  II. 

Des  Maladies  du  Cheval . 

NOus  nous  fommes  moins  étudiés  à  don¬ 
ner  beaucoup  de  formules  &  de  recettes  , 
&  à  faire  des  raifonnemens  fur  la  nature  & 
fur  les  caufes  les  plus  éloignées  des  maladies  , 
qu’à  en  donner  des  définitions  claires,  nettes, 
6c  courtes ,  ou  du  moins  des  defcriptions  exac¬ 
tes  ,  &  ce  que  l’on  peut  appeller  proprement  , 
l’Hiftoire  d’une  maladie.  Nous  nous  fommes  con¬ 
tentés  de  rapporter  fuccintementles  obfervations 
de  pratique  les  plus  importantes  ,  &  qui  avoient 
du  rapport  aux  maladies  que  l’on  traitoit  ,  fans, 
faire  aucune  citation  des  Auteurs  qui  en  ont  trai¬ 
té  ,  afin  de  ne  point  ennuyer.  En  un  mot ,  nous 
avons  cherché  à  faire  reconnoître  fûrement  cha¬ 
que  maladie,  &  à  la  faire  diftinguer  de  celles  qui 
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toute  tïerveufe  ,  fort  tendue ,  &  par  conféquent 
tres-fenfible  ,  que  l’on  nomme  le  Période  :  c’eft 
cette  membrane  qui  fajt  reffentir  une  douleur  fi 
aiguë ,  quand  on  reçoit  un  coup  fur  un  os. 

Le  période  du  crâne  a  feul  un  nom  particu¬ 
lier  ,  &  eft  formé  par  l’expanfion  de  plufieurs 
filets  nerveux  &  membraneux ,  qui  fe  détachant 
de  la  dure-mere  au  travers  des  futures ,  vient  par 
leur  nouvelle  réunion  en  une  feule  membrane  , 
former  cette  envelope  autour  des  os  de  la  tête  „ 
&  fe  nomme  pericrâne. 
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y  peuvent  reffembler  ;  c’eft  cette  partie  que  les 
Médecins  appellent  le  Diagnojlic ,  &  dont  le  man¬ 
que  de  connoiffance  caufe  de  fi  grands  défordres. 
Après  le  Diagnoftic ,  nous  avons  expliqué  exac¬ 
tement  le  Pronoftic  le  plus  que  nous  avons  pu, 
pournepoint  engager  mal-à-propos  dans  une  dé¬ 
pende  en  médicamens ,  qui  excède  quelquefois  la 
valeur  du  cheval  :  ainfi  ceux  qui  s’attendent  à 
trouver  un  grand  nombre  de  recettes  ou  formu¬ 
les  ,  feront  trompés.  On  a  choifi  parmi  celles  dont 
l’expérience  nous  a  affuré  le  fuccès ,  les  plus  Am¬ 
ples,  les  plus  communes  Scies  moins  cheres,pour 
éviter  autant  que  faire  fe  peut ,  les  reproches  que 
l’on  a  fait  aux  meilleurs  ouvrages  qui  ayent  paru 
fur  cette  matière  ;  favoir ,  que  leurs  drogues  étoient 
trop  rares ,  hors  de  prix ,  Sc  que  pour  le  moindre 
mal,  il  falloir  un  Apoticaire  ;  encore  falloit-il  que 
cet  Apoticaire  fût  connoiffeur  en  fait  de  chevaux. 
Ce  que  nous  indiquons  fera  peu  fujet  à  cet  incon¬ 
vénient.  Tous  les  Apoticaires  indifféremment  fe¬ 
ront  d’autant  meilleurs ,  que  n’ayant  dans  leurs 
boutiques  que  des  drogues  choifies  pour  les  hom¬ 
mes  ,  ils  ne  font  point  amas  du  rebut  des  drogues  ; 
êc  les  remèdes  en  feront  plus  efficaces  ,  &  n’en 
feront  pas  beaucoup  plus  chers. 

C’eff  donc  fur  la  méthode  que  nous  avons  le 
plus  infifté.  On  appelle  méthode  le  point  de  vue 
principal  que  l’on  doit  toujours  avoir  devant  les 
yeux  pour  parvenir  à  la  guérifon ,  pour  connoître 
les  différens  mouvemens  de  la  nature  ;  qui  doivent 
indiquer  le  parti  qu’il  faut  prendre ,  foitpour  ai¬ 
der  la  nature ,  quand  fes  efforts  ne  font  pas  fuffi- 
fans  pour  fe  délivrer  de  la  maladie ,  &  corriger  ou 
prpç\îrçr  la  dépuration  6c  l’évacuation  de  l’hu-> 
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mem‘  maligne  qui  la  caufe ,  foie  pour  ne  la  point 
interrompre ,  quand  elle  opère  d’elle-même  foit 
pour  la  remettre  quand  elle  fe  fourvoyé  totale¬ 
ment  de  la  route  falutaire  ;  &  même  l’arrêter  tout 
court,  quand  elle  tend  à  fa  deftruclion.  C’eft  cette 
partie  que  M.  de  Soleyfel  a  entrevue  &  tâché  de 
fuivre  ,  &  qui  lui  a  attire  a  j  ufte  titre  une  lî 
grande  réputation  :  mais  il  y  a  pluûeurs  maladies 
dans  lefquelles  il  femble  l’avoir  négligée  ;  &c  le 
peu  d’ordre  qu’il  a  mis  d’ailleurs  dans  l’arrange¬ 
ment  de  fes  matières  ,  l’a  obligé  à  des  redites ,  que 
la  divifion  générale  &  uniforme  qui  régné  dans 
cet  Ouvrage ,  nous  épargne. 

;  Pour  les  diflertations  fur  les  fermentations  dif¬ 
ferentes  ,  que  fubilfent  les  humeurs  dans  chaque 
maladie  fur  lefquelles  s’eft  beaucoup  étendu  le 
parfait  Maréchal ,  nous  les  croyons  entièrement 
inutiles  pour  la  guérifon.  Il  faut  lailfer  les  Phyfi- 
ciens  s’exercer  fur  cette  matière  ;  &  quant  aux 
influences  des  Planettes  ,  nous  n’en  parlerons 
point  ,  parce  que  leur  puifiance  fur  les  corps 
îerreftres  n’a  pas  encore  été  démontrée  ;  que 
,  cette  matière  efl:  trop  obfcure  pour  entrer  dans 
de  fl  grands  détails  ,  &  que  cette  opinion  a  beau¬ 
coup  perdu  de  fon  crédit  dans  le  fiée  le  où  nous 
fommes. 

Les  autres  Auteurs  qui  ont  traité  de  Marécha- 
lerie  n’étant  point  comparables  à  M  de  Soleyfel , 
nous  nous  abfliendrons  d’enparler.  M.deSaunier 
dont  l’ouvrage  paroît  depuis  ,  mérite  cependant 
une  exception  ;  &  nous  avouons  avec  franchife 
que  quoique  dans  fon  livre  il  ne  fe  foit  pas  aflù- 
jetti  à  traiter  des  maladies  avec  une  méthode  auffi 
exaéle  en  apparence  que  M.  de  Soleyfel,  onpeut 
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le  regarder  cependant  comme  un  recueil  d’excel- 
lens  remèdes  ,  que  l’on  peut  employer  dans  les 
maladies  où  il  les  deftine.  Nous  lui  devons  d’au¬ 
tant  plus  cette  juftice  ,  que  nous  avons  vu  avec 
plailir  que  preique  dans  toutes  les  maladies  que 
nous  avons  traité  nous  étions  conformes  avec 
cet  Auteur  vraiment  expérimenté  dans  la  manœu¬ 
vre  qu’il  convient  d’y  faire  ,  &  cpe  nous  ayons 
donnée  dans  nos  deux  premières  éditions  qui  ont 
précédé  la  lienne  ,  dans  laquelle  nous  ayons 
trouvé  encore  des  remèdes  que  nous  avions 
omis  ,  qui  méritent  d’avoir  place  dans  la  pré¬ 
fente  édition ,  &  dont  l’ufage  ne  peut  être  qu’ex¬ 
cellent. 

ARTICLE  PREMIER. 

Des  Maladies  de  V Avant-main. 

Du  Mal  de  Tête. 

LE  nom  de  cette  maladie  eft  un  terme  fi  géné¬ 
ral  ,  que  les  Auteurs  qui  en  ont  traité ,  fem- 
blent  avoir  choifi  cette  expreffion  ,  plutôt  pour 
fauver  leur  ignorance  dans  beaucoup  de  rencon¬ 
tres  ,  où  ils  voy oient  un  cheval  tourmente  par 
des  douleurs  dont  la  caufe  leur  etoit  inconnue  , 
que  dans  l’intention  de  caraéfenfer  une  maladi© 
particulière.  Je  n’en  veux  pour  preuve  que  les 
lymptomes  vagues  &  indéterminés ,  auxquels  ils 
donnent  à  connoître  cette  maladie  ;  &c  quand  ils 
ont  voulu  donner  quelque  chofe  de  plus  précis  , 
il  s’eft  trouvé  qu’ils  ont  parfaitement  décrit  la 
maladie  que.  l’on  appelle  Ictericie  ou  Jaunijje  ,  qui 


de  Cavalerie.  i-y 
n’eft  antre  chofe  qu’une  effufion  de  bile  univer¬ 
selle  ,  moins  perceptible  aux  chevaux  qu’aux 
hommes  ,  en  ce  que  la  peau  dans  ceux-ci  eft 
colorée  de  cette  humeur  prédominante  ;  &  le  cuir 
des  autres  ne  peut ,  à  caufe  du  poil  qui  le  recouvre, 
rendre  cette  couleur  fenfible  ;  ce  qui  fait  que  l’on 
ne  peut  appercevoir  le  jaune  qu’au  blanc  de» 
yeux ,  &  à  la  partie  interne  des  lévre-s. 

Les  différentes  fortes  de  remèdes  de  genres  dif- 
férens  &  même  oppofés ,  employés  dans  les  occa- 
fions  où.  l’on  a  vu  les  chevaux  attaqués  de  cette 
même  maladie ,  font  voir  que  l’on  confondoit  di- 
yerfes  maladies  fous  le  même  nom ,  faute  d'ea 
bien  connoître  la  nature. 

Le  mal  de  tête  n’eft  donc  pas  maladie  par  lui- 
même  ,  il  n’eft  que  le  fymptome  d’une  autre  %  ou 
fon  avant-coureur ,  comme  de  la  gourme ,  du  feu  , 
dont  il  femble  être  le  caractère  particulier ,  &  de 
.plufieurs  autres. 

Du  Feu. 

Dans  le  feu  le  cheval  ne  peut  fienter  ;  il  a  la 
bouche  bridante ,  la  tête  lourde ,  pefante  &  abru¬ 
tie  ;  il  la  laiffe  aller  dans  la  mangeoire  ;  le  poil  & 
le  crin  lui  tombent  &  il  perd  l’appetit  :  on 
nomme  auflî  ce  mal  de  feu,  Mal  d'Efpagne.  Il  eft: 
vraifemblable  que  ce  mal  n’eft  autre  que  la  fièvre 
ardente  &  continue. 

Le  premier  &  le  plus  effentiel  de  tous  les  remè¬ 
des  ,  eft  de  faigner  promptement  le  cheval,  pour 
dégorger  les  vaiffetuix  de  la  tête ,  qui  font  embar- 
raffés  ,  je  ne  dis  pas  abondamment ,  parce  que  le 
cheval  tombe  fouvent  en  foibleffe  pendant  la 
faignéedans  cette  maladie  ;  mais  on  y  fupplée  en 
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réitérant  fréquemment  cette  opération  ;  oar  elle 

eft  abfolument  nécefîaire. 

Cinq  ou  fix  heures  après  la  faignée  ,  donnez 
au  cheval  un  lavement  émollient  ,  compofé 
comme  il  va  être  dit ,  &  continuez  d’en  donner 
un  ou  deux  par  jour. 

Le  lendemain  de  la  faignée  ,  donnez-lui  une 

Î>rife  de  poudre  cordiale ,  que  l’on  préparera  de 
a  maniéré  fuivante. 

Prenez  baies  de  laurier ,  réglifle  ,  gentiane , 
ariftoloche  ronde  ,  myrte ,  raclure  de  corne  de 
cerf,  de  chaque  quatre  onces  ;  femences  d’orties , 
quatre  onces  &  demie  hyffope ,  agaric ,  rubarbe  , 
doux  de  girofle ,  noix  mufcade ,  de  chacune  une 
once  ;  pulverifez  le  tout  &  le  paflez  au  travers 
d’un  tamis  fin  ,  &  le  gardez  pour  le  befoin.  La 
dofe  pour  une  prife  eft  de  deux  onces  infufées  à 
froid  pendant  douze  heures  [  quand  on  en  a  le 
tems  ]  dans  une  pinte  de  vin  blanc,  que  vous  faites 
avaler  au  cheval  avec  la  corne  :  il  faut ,  s’il  eft 
pofiible  ,  qu’il  ait  été  bridé  quatre  heures  aupa¬ 
ravant  ,  &  qu’il  le  foit  quatre  heures  après. 

C  omme  cette  maladie  eft  proprementune  fièvre 
maligne ,  &  qu’il  y  a  un  grand  feu  dans  le  corps 
du  cheval  ,  ce  qui  en  fait  donner  le  nom  à  la 
maladie ,  il  faut  tâcher  de  rafraîchir  les  entrailles 
le  plus  qu’il  eft  pofiible  ;  c’eft  pourquoi  il  faut 
lui  donner  matin  &c  foir  un  lavement ,  &  lui  faire 
manger ,  en  le  débridant ,  du  fon  mouillé  d’eau 
chaude,  &  le  faire  boire  à  l’eau  blanche  &  chaude, 
en  cas  qu’il  en  veuille  boire  ;  car  il  eft  des 
chevaux  qui  périroient  plutôt  de  foif ,  que  de 
boire  ni  eau  blanche ,  ni  eau  chaude  :  en  ce  cas  oa 
la  donne  la  moins  froide  que  faire  fe  peut. 
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Avant  de  donner  un  lavement  au  cheval  ,  il 
faut  avoir  la  précaution  de  le  vuider  ou  débou¬ 
cher  [  vous  en  trouverez  la  méthode  au  Traité 
des  Opérations  )  afin  que  le  remède  puiffe  péné¬ 
trer  dans  les  entrailles  &  amollir  les  matières  qui 
y  font  endurcies. 

Pour  faire  un  lavement  émollient  ,  prenez  un 
picotin  de  fon  de  froment  ,  &  le  faites  bouillir 
dans  deux  pintes  d’eau  avec  une  livre  de  miel 
commun  &  deux  onces  de  beurre  frais  ,  &  y 
a]  oûtez,  après  avoir  pafféladécoftion,  unpoiffon 
de  vinaigre  commun  ;  enfuite  vous  frotterez  le 
cheval  par  tout  le  corps  avec  de  l’eau-de-vie  ;  puis 
"lui  mettrez  chaudement  un  drap  imbibé  dans  une 
décoéüon  d’un  demi-boiffeau  d’avoine ,  que  l’on 
aura  fait  bouillir  dans  cinq  ou  fix  pintes  de  lie 
de  vin  avec  trois  chopines  ou  deux  pintes  de 
vinaigre. 

Le  lendemain  réitérez  la  prife  de  poudre  cor¬ 
diale  &  continuez  le  même,  régime. 

Comme  il  n’eft  pas  aifé  d’avoir  ces  poudres 
cordiales  par  tout  ni  dans  le  moment,  on  pourra 
nferdes  remèdes  fuivans. 

Mêlez  enfemble  thériaque  ,  deux  onces  pour  un 
cheval  de  felle  ,  &  trois  onces  pour  un  cheval  de 
caroffe;  miel  de  Narbonne &fucre  en  poudre ,  de 
chaque  un  quarteron ,  que  vous  ferez  avaler  au 
cheval  ,  dans  trois  demi-fetiers  de  vin  blanc 
mêlés  enfemble. 

Ou  bien  eau  de  plantin  &  de  chicorée  fauvage , 
de  chaque  une  chopine  ;  fyrop  violât  deux  onces 
pour  un  breuvage  ,  que  vous  ferez  prendre  au 
cheval  trois  heures  après  la  faignée  au  défaut  des 
poudres  cordiales ,  obfervant  le  même  régime  , 
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&  ayant  le  foin  de  le  bien  couvrir  &  de  le  tenir 

chaudement. 

Ou  bien  vous  mettrez  ,  baume  de  copahu , 
une  once  ;  fyrop  rofat,  deux  onces  ;  contrayerva 
en  poudre  fine  ,  deux  gros ,  dans  eaux  de  fcorfo- 
nere ,  de  fcabieufe ,  de  chardon  béni ,  &  de  rofe , 
de  chaque  fix  onces. 

Ou  bien  encore  ;  eaux  de  fcabieufe  ,  de  fcor- 
fonere ,  de  chardon  béni ,  de  plantin  &  de  rofe  , 
de  chaque  quatre  onces  ;  fafran  du  Levant ,  deux 
fcrupules  ;  rubarbe  un  gros ,  pour  un  breuvage  ; 
que  vous  réitérerez  le  lendemain  ,  s’il  en  eft 
befoin  ,  auffi-bien  que  le  précédent. 

Voici  encore  un  autre  procédé ,  &  que  l’on  dit 
être  très-efficace.  Frotez  le  cheval  par  tout  le 
corps  avec  du  vin  rouge  Sc  de  l’huilè  d’olivè 
chauffés  enfemble  :  liez  le  cheval  la  tête  baffe  , 
couvrez-la ,  &  même  tout  le  corps  d’une  bonne 
couverture  ;  faites  rougir  deux  ou  trois  pierres 
rtffez  groffes  ;  verfez  deffus  de  l’huile  d’olive  ,  de 
façon  qu’il  ert  reçoive  toute  la  vapeur  par  dèffous 
la  couverture  ,  &  particulièrement  par  les  na- 
feaux  :  réitérez  cette  fumigation  trois  fois  par 
jour  pendant  deux  oü  trois  jours,  &  après  la  pre¬ 
mière  fumigation  ,  faites-lui  avaler  trois  demi* 
fetiers  du  fang  tout  chaud  d’un  mouton  Ou  d’une 
brebis ,  avec  chopine  de  lait  de  vache  tout  chaud  , 
&  autant  de  bonne  huile  d’olive. 

Ce  dernier  remède  a  encore  plus  d’ efficace  dan* 
une  efpèce  de  maladie  de  feu  ,  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  Mal  de  Tête  de  contagion. 

Si  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours  la  fièvre  ne 
fe  modéré  pas ,  vous  ferez  un  breuvage  avec  deux 
onces  de  Kinquina  en  poudre,  que  vous  ferez  infu- 
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Ter  dans  une  chopine  de  vin  émétique  &  autant 
d’eau  commune  où  l’on  aura  fait  fondre  demi- 
once  de  criftal  minéral  ;  on  réitérera  ce  remède 
trois  ou  quatre  jours  de  fuite ,  &  on  effayera  l’ap- 
petit  du  cheval  en  lui  préféntant  de  la  nourriture. 
Si  l’appetit  paroît  revenu ,  c’eft  un  bon  augure. 
En  prenant  ce  remède  il  faut  le  tenir  quatre 
heures  devant  &  autant  après  au  filet. 


Mal  de  Tête  de  contagion. 


C’eft  vraiment  une  maladie  épidémique  & 
contagieufe ,  qui  peut  infeéter  tous  les  chevaux  de 
vingt  lieues  à  la  ronde.  Cette  maladie  fembleroit 
avoir  quelque  raport  avec  l’héréfipele  phlegmo- 
sieux  ,  par  les  lignes  fui  vans.  La  tête  du  cheval 
devient  extrêmement  greffe;  les  yeuxfont  enflam¬ 
més  ,  lui  fortent  prefque  de  la  tête ,  &  larmoient 
perpétuellement.  Il  coule  par  les  nafeaüx  une 
matière  jaune  &  pourrie  ,  dont  l'attouchement 
feroit  capable  de  gâter  tous  les  chevaux  d’une 
écurie.  C’efl:  pourquoi  on  fequeftre  d’abord  urt 
cheval,  que  l’on  reeonnoît  atteint  d’un  telle  ma¬ 
ladie  ,  &  on  le  fépare  des  autres  ,  auxquels  elle 
fe  communiqueroit  promptement.  Au  refte  cette 
maladie ,  quoique  dangereufe,  eft  plutôt  terminée 
(  en  bien  ou  en  mal  )  que  la  gourme  ,  la  fauffe 
gourme  &  morfondure ,  &c.  avec  lefquelles  elle  a 
quelque  reffemblance  ;  l’écoulement  des  matières 
provenant  des  gland  es  qui  fe  grofliflentfous  la  gana¬ 
che  &  de  la  fuppuration  qui  s’enfuit,  en  fait  la  gué- 
rifon.  La  couleur  jaune  des  matières  quifortent  par 
les  nafeaux  diftingue  cette  maladie  de  l’étranguil- 
l@n  où  les  matières  font  vertes .  Il  faut  d’abord  ©ter 
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l’avoine  au  cheval  malade,  lui  donner  très-peu  dï 
foin ,  &  le  nourrir  de  fon  ;  on  le  fera  boire  à  l’eau 
blanche ,  &  on  lui  fera  un  billot  avec  racine  d’an¬ 
gélique  ,  &  de  gentiane  en  poudre  ,  de  chaque 
demi-once;  poudre  de  réglifï'e  &  ajja  fxtida ,  de 
chaque  une  once  ,  que  l’on  incorporera  avec  un 
quarteron  de  beurre  frais  :  on  continuera  l’ufage  de 
ce  billot  tous  les  jours ,  &  de  deux  j  ours  l’un  on  lui 
donnera  le  breuvage  fuivant  ;  un  gros  de  fafran  ; 
agaric,  rubarb  e,  olib  an ,  gentiane,  racine  d’angé¬ 
lique  ,  criftal  minéral ,  de  chaque  demi-once  ;  le 
tout  en  poudre ,  délayé  dans  cinq  demi-fetiers  de 
vin ,  ayant  foin  qu’il  n’ait  rien  pris  vingt-quatre 
heures  auparavant  ;  &  on  donnera  le  foir  un  lave¬ 
ment  émollient.  On  parfumera  deux  fois  par  jour 
le  cheval ,  avec  la  fumée  de  cette  corne  tendre  qui 
vient  aux  jarrets ,  &  qu’on  appelle  vulgairement 
Châtaignes  ou  Ergot  ;  on  en  coupera  par  préfé¬ 
rence  à  un  cheval  entier ,  &  on  la  mettra  hachée 
bien  menue  fur  un  réchaud  ,  &  on  en  fera  rece¬ 
voir  la  fumée  par  le  même  moyen  que  dans  la  pré¬ 
cédente  fumigation  ,  ou  par  le  moyen  d’un  lac 
percé  par  les  deux  bouts ,  en  nouant  l’orifice  fupé- 
rieur  autour  du  col  du  cheval.  Il  faudra  aulîi  pren¬ 
dre  deux  plumes  d’oyes  avec  leurs  barbes  ,  &  les 
frotter  avecdel’huile  de  laurier, ôcattacher  le  bout 
du  côté  du  tuyau ,  avec  une  petite  corde,  en  faifant 
entrer  les  plumes  par  la  barbe  dans  le  nez  ,  une 
à  chaque  narine ,  de  toute  leur  longueur  Ôc  les 
attacher  avec  cette  petite  corde  à  la  muferole  du 
licol ,  &  attacher  le  cheval  de  façon  que  la  ma¬ 
tière  ne  tombe  pas  dans  la  mangeoire  ,  &  faire 
cela  3  ou  4  fois  par  jour  ,  une  demi-heure  à 
chaque  fois.  Il  ne  faudrapas  négliger  de  froter  auffi. 

deux 
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deux  fois  par  jour  les  racines  des  oreilles  &  les 
parties  pofterieures  de  la  mâchoire  jufques  deifous 

’  aveG  Un  m^^ange  d’égales  parties 
d  huile  de  laurier  &  d’onguent  d’althea  ,  envelo- 
pant  la  teté  avec  une  peau  d  agneaii  ou  de  lièvre  * 
parce  qu’il  faut  dans  cette  maladie  faire  tous  leS 
efforts  pour  faire  aboutir  cette  enflure  en  matiè¬ 
re  ;  &  fi  elle  peut  percer  d’elle-même ,  le  che¬ 
val  en  fera  plutôt  guéri.  Si  le  mélange  que  l’on 
vient  de  prefcnre  n  avance  pas  affez  la  fiippurâ— 
lion ,  il  faut  faire  cuire  de  gros  oignons  de  lys  dans 
le  braife ,  les  appliquer  le  plus  chaudement  que  lé 
cheval  pourra  fouffrir  avec  ledit  onguent  &  dé 
la  flaffe  par-deffus ,  que  l’on  fera  tenir  avec  un 
bandeau  ,  ou  une  peau  d’agneau  oü  de  lièvre 
pour  que  cette  partie  foit  plus  chaudement  ; 
ii  l’apoftume  ne  percepas  au  bout  de  7  à  8  jours 
il  faudra  le  percer  avec  un  fer  rouge ,  de  la  grof- 
feur  du  bout  du  doigt  ;  la  matière  en  fôrtira ,  &  fi 
elle  fort  abondamment ,  on  y  introduira  tous  les 
jours  une  tente  de  filaffe ,  frotée  avec  de  l’onguent 
bafilicum  jufqu’à  ce  qu’il  ne  forte  plus  de  matière 
ni  de  fang  ,  continuant  toujours  à  tenir  la  plaie 
bien  chaudement.  S’il  n’étoit  point  forti  de  fang 
de  cet  abfces,  îlferoit  prefqu’inntile  de  rien  mettre 
dans  la  plaie  ,  on  le  frotera  feulement  avec  l’on¬ 
guent  ci-deffus. 

Du  mal  des  Yeux  ,  de  la  Fluxion  &  du  coup 
fur  l’Œil. 

Le  mal  des  yeux  fe  manifefle  pâr  Une  grande  ferî- 
fibilité,  rougeur,  chaleur,  &  tenfion ,  quele  cheval 
dans  Cette  partie,  craignant  même  d’ouvrir 
1  oeil  a  la  lumière  qui  le  bielle ,  ôc  qui  eft  un  corps 
Tome  II,  Q 
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Sont  l’Imprefllon  eft  encore  trop  rude  pour  lui. 
Les  paupières  font  épaifles  &  enflees  ;  couvrent 
prefque  la  prunelle ,  qui  paroît  enflammee  lon- 
qu’on  les  fépare  ;  &il  fort  de  l’eau  des  deux  angles 
Se  l’œil ,  qui  eft  toujours  humide.  On  appelle  ce 
mal  d’un  nom  général,  Fluxion  ,  parce  que  cette 
partie  ne  s’enfle  que  par  l’amas  &  l’engorgement 
Ses  humeurs  qui  viennent  s’y  rendre  en  affluence , 
&  n’en  fortent  pas  de  meme.  Cette  fluxion  peut 

venir  de  caufe  interne ,  aufli-bien  que  de  caufe  ex¬ 
terne.  On  lesdiftingue  l’une  de  l’autre  ,  en  ce  que 
celle  qui  vient  de  caufes  externes, comme  de  chute, 
contufion  ,  coup ,  bleffure  ,  fait  en  peu  d’heures 
un  progrès  infini  ;  &  celle  qui  vient  de  caufe  in¬ 
terne  comme  d’âcreté  dans  les  humeurs ,  ou  d’une 
trop  grande  abondance  de  fang  ,  ne  croit  qu  en 
plufieurs  heures. 

A  moins  que  la  meurtriflure  ne  foit  violente 
ou  compliquée  ,  c’eft-à-dire  ,  avec  fraûure  de 
quelque  os  voifin ,  cette  fluxion  guérit  aifement 
Sc  promptement, eny  appliquant  les  remedes  con¬ 
venables.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  celle  qui  vient 
Se  caufe  interne.  La  caufe  en  étant  plus  cachee  , 
rend  la  guérifon  de  ce  mal  plus  longue  Sc  plus  dif¬ 
ficile  ;  c’eft  pourquoi  il  eft  à  propos  ,  autant  qu  il 
eft  poflible ,  de  fe  faire  inftruire  par  les  perfonnes 
qui  n’ont  pas  quitté  de  vue  le  cheval  ,  des  avant 
les  commencemens  de  fon  mal ,  de  1  occafion  qui 
l’a  fait  naître  ;  des  progrès  qu’il  a  fait  ;  &  fi  cette 
fluxion  n’eft  pas  périodique  ,  ce  qu’on  appelle 
Lunatique ,  on  ne  rifque  point  de  faigner  au  col  , 
fur-tout  fi  le  mal  vient  de  caufe  externe  ,  &  fi  la 
contufion  a  été  violente  ;  &  on  lui  baflinera  l’œil 
$vec  une  des  eaux  fuivantes. 


de  Cavalerie. 

Prenez  iris  de  Florence  en  poudre  fine  ,  fucre 
candi ,  eau-de-vie  &  de  la  reine  d’Hongrie  de 
chaque  quatre  cuillerées  ;  vitriol  blanc  ,  d’eux 
gros  ;  mêlez  le  tout  clans  quatre  pintes  d’eau  de 
fontaine  ,  lavez  l’œil  avec  une  éponge  de  trois 
heures  en  trois  heures ,  jufqu  a  ce  que  vous  voyiez 
un  amendement  ;  puis  continuez  de  fix  heures  en 
fix  heures  fi  le  mal  diminue  ;  &c  enfin  employez  la 
fuivante  qui  efl  plus  fimple. 

Une  cuillerée  de  poudre  de  la  racine  d’iris  de 
Florence  &  autant  de  fucre  candi ,  dans  une  pinte 
d’eau.  La  fuivante  eft  préférable ,  quand  on  a  la 
commodité  de  l’avoir  ,  ayant  été  long-temps 
éprouvée  avec  fuccès. 

Prenez  pierre  calaminaire  rouge  ,  tuthie  cou- 
perofe  blanche  &  fucre  candi ,  de  chaque  demi- 
gros  en  poudre  fine  ;  coupez  un  œuf  dur  tranfver- 
faiement ,  ôtezle  jaune ,  mettez  vos  poudres  à  la 
place ,  enveloppez  votre  œuf  rejoint  dans  un  linge 
que  vous  mettez  infufer  dans  trois  onces  d’eau 
de  plantin ,  &c  autant  d’eau  rofe  ;  exprimez  enfuite 
l’œuf  &  le  linge  fortement  ,  &  vous  fervez  de 
cette  eau ,  ou  la  gardez  pour  le  befoin. 

De  toutes  les  fluxions  provenant  de  caufeinter- 
ne  ,  la  plus  dangereufe,  la  plus  difficile  à  guérir  T 
&  qui  dépare  le  plus  un  cheval ,  efi  une  efpèce  de 
fluxion  habituelle  fujette  à  revenir  régulièrement 
de  tems  à  autre  ,  &  qui  donne  au  cheval  le  nom 
de  Lunatique. 

Du  Cheval  Lunatique. 

.L’on  appelle  un  cheval  lunatique  ,  celui  qui  efi: 
fujet  à  une  fluxion  fur  un  ou  fur  les  deux  yeux  , 
dont  le  retour  périodique  au  bout  d’un  ou  plu» 
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fieurs  mois  lui  obfcurcit  tellement  la  vue  ,  tjuM 
n’en  voit  aucunement  pendant  des  jours  entiers. 
La  fluxion  paflee  ,  l’œil  redevient  auffi  beau  ,  & 
il  paroît  en  voir  auffi  clair  qu’atiparavant. 

Les  accès  de  ce  mal  paroiflant  avoir  un  cours 
à  peu  près  auffi  réglé  que  celui  de  la  Lune ,  auront 
fans  doute  donné  lieu  de  croire  qu’elle  pouvoit  y 
contribuer  parfes  prétendues  influences .  Mais  fans 
examiner  fi  c’eft  à  bon  titre  que  l’on  prend  cet 
aftre  à  partie,  nous  nous  contenterons  d’obferver, 
que  cette  maladie  provient  de  l’abondance  d  une 
humeur ,  laquelle  n’acheve  fa  circulation  &  fadé- 
puration  qu’au  bout  du  terme  limité  de  trente 
j  ours,  de  foixante  ou  quatrevingt-dix  ;  en  un  mot , 
d’une  ou  plufieurs  fois  le  nombre  de  trente  jours , 
plus  ou  moins ,  foit  en  vertu  delà  configuration  &c 
jnéchanique  des  organes ,  foit  par  l’impreffion ,  fi 
l’on  veut ,  d’une  caufe  fupérieure.  Cette  maladie 
fe  diflingue  de  là  fluxion  ordinaire ,  en  ce  que  dans 
le  périodique  on  remarque  au-deffous  de  la  pru¬ 
nelle  une  efpéce  de  couleur  de  feuille  morte.  Du 
refte ,  au  retour  périodique  près ,  les  accidens  font 
les  mêmes  /inflammation  à  l’œil  ou  chaleur ,  en¬ 
flure,  obfcurciflement  fur  la  vue  ,  abondance  de 
larmes ,  taches  jaunes ,  blanches  &  rouges ,  &c. , 

Quoique  ce  foit  une  perfection  &  pour  labeaute 
&  pour  la  bonté  d’un  cheval ,  que  d’avoir  la  tête 
féche ,  il  eft  pourtant  un  jufte  degré ,  pafle  lequel 
cette  qualité  dégénéré  en  défaut.  C’efi  pourquoi 
il  ne  faut  pas  s’étonner  de  voir  des  chevaux  qui 
ont  la  tête  fort  féche ,  attaqués  de  fluxions  luna¬ 
tiques  ;  car  quoique  ce  mal  paroilfe  affefté  aux 
têtes  graflès ,  à  caufe  de  la  grande  humidité  qui  y 
abonde  5  &  qu’elles  y  foient  plus  fujettes ,  le  def- 
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lechement  oc  1  émancipation  des  autres  produit 
quelquefois  le  meme  effet.  L’œil  manquant  de 
nourriture,  le  cheval  perd  enfin  l’ufage  de  la  vue; 

Cette  remarque  doit  engager  à  faire  une  égale 
attention  fur  la  vue  des  têtes  féches  ,  comme  fur 
celle  des  têtes  graffes. 

Cette  efpéce  de  fluxion  eft  d’autant  plus  dan- 
gereufe ,  que  certainement  elle  fait  perdre  la  vue 
au  cheval  en  tres-peu  de  tems ,  foit  qu’elle  vienne 
tous  les  mois  ,  ou  tous  les  deux  ou  trois, mois  ; 
car  on  remarque  qu’au  plus  tard  au  huitième  ou 
neuvième  retour  périodique  ,  Je  cheval  en  perd 
entièrement  la  vue ,  &  l’œil  perdfa  nourriture,  &c 
devient  maigre  &  atrophié.  A  moins  que  l’on,  ne 
reconnoiflë  cette  maladie  dans  fon  commence¬ 
ment,  il  efl:  inutile  d’y  tenter  aucun  remède  ;  par¬ 
ce  qu’ils  font  ordinairement  inutiles,  &  que  l’on 
perd  en  vain  fon  temps  &  les  remèdes  fans  fou- 
ïager  le  cheval. 

Dans  cette  efpéce  de  fluxion,  on  ne  doit  point 
faigner  leschevaux  ;  mais  onpeut  bien  les  purger. 
On  ne  le  doit  cependant  pas  faire  d’abord  ;  mais 
il  faut  pendant  quatre  ou  cinq  jours  donner  deux 
lavemens  par  jour  au  cheval ,  puis  paffer  a  là  pur¬ 
gation  ,  &  lui  laver  les  yeux  avec  l’eau  décrite  au 
Chapitre  précédent  ;  mais  pour  éviter  la  récidive, 
il  fera  plus  fûr  de  lui  barrer  la  veine  du  larmier.. 
Quand  la  fluxion  efl  paflee  ,  quelques-uns  pré¬ 
tendent  qu  il  faut  au  mois  fuivant ,  le  dénerver 
au  bout  du  nez.  Voyez  la  maniéré  d’y  procéder ,; 
aux  operations  de  Chirurgie. 

Il  efl  bon  d’bbferver  que  quelques  perfonnes 
prétendent  que  rien  ne  rend  les  chevaux  plus 
lujets  a  ces  fortes  de  fluxions ,  que  deleur  donner 
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lu  grain  ou  de  l’avoine  dé  trop  bonne  heure; 
comme  font  quelques-uns  qui  en  donnent  aux 
ïeunes  chevaux  dès  l’âge  d’un  an  :  non  que  cette 
nourriture  ne  foit  bonne  ;  mais  il  faut  faire  moudre 
le  grain  ,  parce  que  les  mâchoires  trop  foiblesacet 
âge  fe  fatiguent  trop  fans  cette  précaution. 

Du  Dragon. 

Le  dragon  eft  une  tache  blanche ,  ourouffe ,  oiî 
noire,  qui  vient  au  milieu  de  l’œil  ;  &  qui  s  etend 
infenfiblement ,  &  couvre  enfin  toute  la  prunelle. 
Cette  tache  a  quelquefois  la  figure  d  un  petit  ver 
bu  ferpent  tortueux ,  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
dé  Dragon.  Un  coup  peut  en  être  l’occafion;  ce 
mal  peut  auffi  venir  de  caufe  interne  ;  mais  de 
quelque  caufe  qu’il  vienne  ,  comme  ce  mal  de¬ 
manderait  plutôt  une  opération  [  qui  n’ eft  pas 
aifée  à  faire  à  un  cheval  ]  qu’une  limple  applica¬ 
tion  de  remèdes  extérieurs  ,  qui  ne  peuvent  agir 
fur  le  mal  même ,  &  que  les  chevaux  ne  font  pas 
des  animaux  patiens  &  tranquilles ,  on  regarde  ce 
mal  comme  incurable.  C’eft  pourquoi  il  fe  faut 
donner  de  garde  d’acheter  un  pareil  cheval  , 
quelque  efpérance  de  guerifon  que  celui  qui  le 
vend  veuille  en  donner. 

De  la  Taie. 

Les  yeux  des  chevaux  ne  font  pas  exempts 
d’une  maladie, qui n’eft  que  trop  commune  parmi 
les  hommes  ^  on  la  nomme  Taie  ou  Cataracte. 
Cette  maladie  eft  l’épaiffiffement  des  liqueurs  qui 
circulent  dans  le  cryftalhn  ou  dans  la  membrane 
qui  l’envelope  ,  ou  la  formation  d  une  nouvelle 
membrane  qui  vient  fe  jetter  comme  une  toile  à 
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travers  au  devant  de  la  prunelle,  &  obfcurcitpar 
conféquent ,  &  même  fait  perdre  la  vûe.  Il  y  a 
peu  de  guérifon  à efpérer ,  parles  mêmes  raisons 
qu’au  Dragon.  Cependant  quand  on  s’en  apper- 
çoit  dans  fon  commencement  ,  il  n’y  a  aucun 
danger  de  barrer  la  veine  ,  8c  de  faire  les  autres 
remèdes  ;  mais  lï  c’étoit  Amplement  dans  la  cornée 
que  fût  l’épaifliflement  ,  ou  dans  l’humeur  ac- 
queufe ,  comme  il  arrive  à  quelques  vues  grattes  9 
on  prend  du  fel  marin  ,  que  l’on  enferme  dans 
un  morceau  de  bois  d’aune  ,  creufé  exprès  &  re¬ 
bouché  ;  on  calcine  le  tout  ;  8c  quand  le  bois  eft 
en  charbon ,  on  le  retire ,  &  on  fépare  adroitement 
le  fel  que  l’on  met  en  poudre  ;  8c  avec  le  pouce 
on  en  introduit  dans  l’œil.  Quand  le  mal  eft  ex¬ 
térieur  ,  il  n’y  a  point  de  vûe  que  ce  remède  ne 
nettoye  ;  mais  A  le  mal  eft  profond  ,  il  ne  peut; 
l’emporter. 

De  l'Onglet. 

Il  vient  aux  chevaux  aufli  communément 
qu’aux  hommes  ,  une  incommodité  qui  n’eft  pas 
fort  dangeréufe  ;  mais  qui ,  étant  négligée,  pour- 
roit  faire  perdre  la  vûe  ;  on  l’appelle  Onglet :  c’eft 
une  dilatation  variqueufe  des  vaiffeaux  de  la 
cornée  tranfparente  ,  qui  vont  fe  rendre  par  un 
tronc  à  la  cornée  opaque ,  &  dont  les  membranes 
s’épaiffiffent  infenftblement  au  point  que  les  ra- 
mifteations  qui  partent  du  centre  de  la  cornée 
tranfparente  qui  eft  vis-à-vis  de  la  prunelle ,  de¬ 
viennent  épaïfles  8c  opaques ,  8c  ôtent  par  confé¬ 
quent  la  vûe  au  cheval.  Pour  y  remédier ,  il  faut 
faire  l’opération  que  l’on  trouvera  au  Chapitrer 
des  Opérations, 
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De  VEtranguillon  ou  Efquinanck'. 

Ce  qu’on  appelle  aux  hommes  Efquinancie  J 
attaque  les  chevaux  dans  les  mêmes  parties  qui 
font  le  fiége  de  l’étranguillon  :  c’eft  pourquoi  nous 
regardons  l’une  &  l’autre  comme  la  même  mala¬ 
die  ,  d’autant  plus  que  les  accidens  font  les  mêmes 
dans  l’homme  &  dans  les  animaux.  Cette  maladie 
eft  une  inflammation  des  glandes  maxillaires 
fituées  fous  la  portion  de  la  mâchoire  inférieure , 
que  nous  avons  appellée  la  Ganache  ;  ce  creux 
formé  par  les  deux  côtés  de  la  ganache ,  s’appelle 
L’auge  ou  la  hraye.  Par  la  proximité  ,  cette  in¬ 
flammation  fe  communique  aux  glandes  voifînes  , 
qui  fe  trouvent  fituées  à  la  bafe  de  l’os  hyoïde  , 
£  c’elt  l’os  dugofier]  &  même  aux  mufcles  qui 
environnent  cette  partie, &  aux  glandes  parotides, 
qui  font  celles  qui  fe  gonflent  dans  le  mal  qu’on 
nomme  Avives  :  En  fe  gonflant  elles  compriment 
les  veines  jugulaires  ,  &  font  périr  le  cheval  en 
très-peu  de  temps  d’une  efpéce  d’apopléxie  ,  s’il 
n’eft  promptement  fecouru.  Ce  gonflement  eft  û 
confidérable  ,  que  le  cheval  ne  peut  tourner  la 
tête  ni  à  droit  ni  à  gauche.  On  remarque  que 
dans  cette  maladie  le  cheval  jette  une  pourriture 
verte  par  le  nez  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
la  morve. 

Les  alimens  trop  chauds  ,  comme  le  grain  en 
trop  grande  quantité  ,  le  froid  fubit  &  plaçant 
d’une  eau  de  puits  ou  de  fource  ,  donnée  à  un 
cheval  arrivant  en  fueur ,  ou  la  trop  grande  fraî¬ 
cheur  d’un  lieu  où  on  lui  laide  reprendre  haleine 
ïorfqu’il  eit  effoufflé  pour  avoir  été  furmené ,  font 
les  caufes  les  plus  fréquentes  de  cette  maladie. 
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Les  accidens  en  font  violens  :  ces  glandes  ref- 
ferrées,  &  la  lymphe  qui  y  circule,  congelée  fubi- 
tement  par  le  froid  ,  qui  a  faifi  cette  partie  ,  em¬ 
pêchent  les  nouveaux  fucs  qui  y  abordent  ,  de 
s’y  filtrer.  La  membrane  qui  envelope  la  glande 
déjà  tendue  &  comme  crifpée ,  efl  obligée  de  fe 
tendre  encore  ;  elle  groffit  &  comprime  la  tra¬ 
chée  artère ,  qui  eft  le  canal  de  la  refpiration ,  &C 
l’éfophage  qui  efl:  le  paflage  des  alimens  ;  &c 
caufe  une  douleur ,  non-feulement  vive,  mais dé- 
felpérante ,  par  le  danger  continuel  de  la  fuffoca- 
tion ,  ce  qui  oblige  l’animal  à  fe  veautrer  &  à  fe 
débattre  comme  s’il  avoit  des  tranchées. 

Quelquefois  ce  mal  efl  réellement  accompa¬ 
gné  de  tranchées ,  auxquelles  fuccéde  une  réten¬ 
tion  d’urine  ;  il  efl  violent ,  dangereux ,  &  de¬ 
mande  un  prompt  fecours. 

Il  faut  faigner  le  cheval  aufli-tôt  qu’on  s’en  ap- 
perçoit ,  le  vuider  ,  &  lui  donner  un  lavement  ; 
réitérer  la  faignée  de  quatre  heures  en  quatre 
heures  ,  &  lui  mettre  du  beurre  frais  dans  les 
oreilles ,  lui  étuver  la  gorge  avec  guimauve  , 
graine  de  lin ,  aluine  &  feuille  de  lierre  terreftre  , 
de  chaque  une  poignée  ,  bouillie  en  fuffifante 
quantité  d’eau  de  rivière. 

Il  faut  réitérer  ces  fomentations  le  plus  fou- 
Vent  que  l’on  pourra  ;  au  moins  cinq  ou  fix  fois 
le  jour  ;  après  chaque  fomentation  ,  frotter  la 
gorge  avec  populeum  ,  beurre  frais  &  huile  de 
laurier  fondus  enfemble  ,  &  tenir  la  gorge  bien 
envelopée  avec  une  peau  demouton.Onpeutaufîi 
lui  pafler  dans  la  gorge  par  dedans  un  nerf  de 
bœuf  bien  fouple  &  uni  avec  lequel  on  portera 
du  miel  rofat  dans  le  gofier  ,  en  l’introduifant 
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doucement ,  &  le  retirant  de  même ,  deux  ou  trois 
fois ,  pour  le  nettoyer. 

Il  faut  lui  ôter  l’avoine  ,  lui  donner  du  fon  à 
la  place  &  le  faire  boire  à  leau  blanche ,  ayant 
foin  de  bien  battre  le  fon  de  froment  dans  l’eau  , 
&  lui  donner  très-peu  de  foin. 

Lorfque  le  mal  eft  violent ,  que  non-feulement 
le  cheval  en  perd  l’appetit ,  mais  même  qu’il  lui 
eft  impoflible  à  caufe  de  l’inflammation  de  pouvoir 
mâcher  ni  avaler  ;  il  faut  lui  faire  un  bouillie  avec 
des  bifcuits  fecs  ou  des  croûtes  de  pain ,  que  l’on 
broyera  dans  un  mortier ,  &  que  l’on  fera  bouillir 
dans  trois  pintes  de  bonne  biere  ou  dans  une  quan¬ 
tité  fuflifante  de  lait ,  &  que  l’on  fera  prendre, 
avec  la  corne. 

Ordinairement  le  cheval  eft  hors  de  danger 'J 
quand  il  a  pafle  dix  à  douze  jours  fans  mourir. 

Des  Avives. 

Les  avives  font  une  inflammation  prompte  & 
foudaine  des  glandes  parotides.  Ces  glandes  lont 
lituées  au-deffous  de  la  bafe  de  1  oreille  en  def- 
cendant  vers  le  coin  de  la  ganache.  Le  cheval 
fait  bientôt  connoître  qu’il  en  eft  incommodé 
par  les  violentes  douleurs  qu’il  reflent ,  tant  dans 
cette  partie  que  dans  le  ventre,  parce  que  ce  mal 
eft  toujours  accompagne  de  tranchées  ,  &  les 
tranchées  de  rétention  d’urine  ,  ce  qui  oblige  le 
cheval  à  fe  tourmenter  &  à  fe  débattre  vivement. 
La  réunion  de  ces  deux  accidens  fait  connoître 
que  le  mal  principal  eft  les  avives  ;  car  il  y  a  des 
tranchées  fans  avives ,  mais  rarement  des  avives 
fans  tranchées.  Auiïi  le  cheval  porte-t-il  fouvent 
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la  tête  du  côté  des  flancs  à  droite  §c  à  gauche  , 
comme  s’il  vouloit  montrer  l’endroit  oh  il  fent  le 
plus  de  mal  :  il  fe  couche  &  fe  relève  fouvent , 
fans  trouver  une  place  où  il  puiffe  avoir  du  repos  , 
&  ne  peut  uriner.  C’elt  pourquoi  il  faut  commen¬ 
cer  par  lui  mettre  de  la  paille  fraîche  fous  le  ventre 
pour  le  faire  uriner ,  s’il  efl:  poflible.  Si  cela  ne 
fuffit  pas  ,  on  le  mènera  dans  une  bergerie  où 
il  y  ait  un  troupeau  de  moutons ,  ôc  fi  cela  ne  fait 
point  d’effet  encore,  on  tâchera  d’introduire  dans 
le  canal  de  la  verge  ,  un  poux  vivant ,  ou  quel¬ 
ques  morceaux  de  gros  poivre  concaffé  ;  enfuite 
on  lui  fera  introduire  dans  le  fondement  le  bras 
d’un  homme  graiffé  d’huile  de  noix  ;  onferapref- 
fer  la  veflie  ,  &  on  frotera  le  foureau  avec  la 
même  huile. 

Il  faudra  enfuite  faigner  le  cheval  au  col ,  puis 
peu  de  temps  après  fous  la  langue  ;  &  dans  l’inter¬ 
valle  lui  donner  trois  quarterons  d’huile  d’aman¬ 
des  douces  avec  demi-fetier  d’eau-de-vie  [  pour 
un  petit  cheval  ]  ou  chopine  [  pour  un  cheval 
de  caroffe  ]  puis  faifir  entre  les  doigts  ces  glandes 
gorgées  ,  les  manier  &  écrafer  fortement ,  &c  les 
battre  avec  le  manche  du  boutoir  ou  du  brochoir 
pour  les  meurtrir  ;  car  c’efl:  une  mauvaife  mé¬ 
thode  que  de  les  ouvrir.  Enfuite  vous  ferez  une 
pâte  avec  des  feuilles  d’ortie  verte  que  vous  pile¬ 
rez  avec  de  fort  vinaigre  ,  de  laquelle  pâte  vous 
remplirez  les  deux  oreilles  du  cheval ,  de  façon 
qu’elle  puiffe  y  refter  fept  à  huit  heures.  Après  ces 
remèdes  ,  on  pourra  lui  donner  deux  onces  de 
thériaque  ,  un  quarteron  de  miel  de  Narbonne  , 
&  un  quarteron  de  fucre ,  dans  trois  demi-fetiers 
de  vin. 
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Si  le  cheval  continue  d 'être  tourmenté  de* 
tranchées,  on  le  faignera  aux  veines  du  flanc,  & 
on  lui  donnera  un  demi-fetier  de  vin  blanc  ,  au¬ 
tant  d’huile  d’amandes  douces  ,  deux  gros  de 
cryftal  minéral  &  deux  onces  de  térébenthine  de 
,Venife  ,  avec  une  demi-once  de  poivre  long  en 
poudre  ,  le  tout  mêle  enfemble.  On  remarque 
dans  le  bas  de  l’oreille  en  dedans  une  enflure ,  qui 
forme  une  efpece  de  repli.  Il  faut  le  percer  avec 
le  biftouri  ou  la  lancette.  Si  le  mal  eft  récent ,  il 
n’enfortira  que  du  fang  corrompu  ;  s’il  eft  ancien, 
il  en  fortira  du  pus. 

Comme  ce  mal  fait  perdre  l’appétit  aux 
chevaux,  fi  le  cheval  reftoit  plufieurs  jours  fans 
manger ,  il  faudroit  lui  faire  avaler  quatre  jaunes 
<1  œufs  avec  une  mufcade  râpée  ,  &  un  quarte¬ 
ron  de  fucre  ,  dans  une  pinte  de  vin  rouge  pour 
le  fortifier  &  le  foûtenir  -,  ou  bien  lui  donner  de 
la  bouillie  décrite  au  Chapitre  de  l’Etranguillon.' 
Pour  éviter  ce  mal ,  qui  eft  fort  dangereux  ,  &£ 
h  arrive  jamais  que  par  des  accidens  étrangers 
au  tempérament  du  cheval ,  comme  d’avoir  bu 
une  eau  vive  &  froide,  ou  courante ,  ou  tirée  d’un 
puits  très-profond,  [  c’eft  pourquoi  cette  maladie 
eft^  plus  commune  dans  les  pays  de  montagnes 
qu’ailleurs  ,  ]  il  faut  avoir  foin ,  fi  le  cheval  n’eft: 
pas  accoutume  à  la  crudité  de  ces  eaux  ,  de  la 
faire  chauffer  ou  de  la  battre  avec  la  main  ,  ou 
d’y  battre  du  fon  de  froment  ;  ou  fi  l’on  n’a  pas 
la  commodité  de  faire  aucune  de  ces  chofes  ,  de 
promener  le  cheval  au  pas  &  au  trot  après  qu’il 
a  bu  ,  pour  échauffer  l’eau  dans  fon  eftomac  par 
cette  agitation. 
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De  la  Gourme, 

• 

Cette  maladie  eft  une  dépuration  de  la  pituite’ 
ëpaifle  &  vifqueufe  provenant  de  la  qualité  des 
nourritures  que  le  Poulin  a  eues  ,  ou  du  climat 
dans  lequel  il  eft  né  ;  ce  qui  eft  aifé  de  concevoir 
en  faifant  attention ,  que  dans  les  Pays  méridio¬ 
naux  ,  où  l’air  qu’on  refpire  eft  plus  fec  ,  8c  les 
plantes  moins  chargées  de  phlegme ,  les  poulins 
Sc  les  chevaux  font  moins  fujets  à  cette  mala- 
’die  ,  que  dans  les  pays  qui  tirent  plus  fur  le 
Nord  ,  climat  auquel  cette  maladie  femble  être 
particulière. 

Cette  dépuration  fe  fait  ordinairement  par  ma¬ 
nière  de  dépôt  fur  les  glandes  qui  font  fituees  fous 
la  ganache ,  lefquelles  s’engorgent  confidérable- 
ment,  &  viennent  quelquefois  àfupuration;  quel¬ 
quefois  fe  dégorgent  par  les  nafeaux  fous  l’appa¬ 
rence  d’une  mucofité  fœtide  ;  8c  quelquefois  fe 
dégorgent  de  deux  maniérés  à  la  fois  ,  la  tumeur 
qui  fe  forme  fous  la  ganache  fe  perçant  quelque¬ 
fois  d’elle-même. 

Il  eft  rare  que  les  jeunes  chevaux  échappent 
cette  maladie  vers  l’âge  de  trois  ou  quatre  ans 
dans  ce  Pays-ci  ;  8c  les  deux  manières  dont  nous 
venons  de  dire  que  fe  terminoit  cette  maladie  , 
favoir ,  par  fupuration  ,  ou  en  jettant  par  les  na¬ 
feaux  ,  font  les  deux  plus  favorables  ;  car  il  arrive 
quelquefois  qu’un  cheval  jette  fa  gourme  en 
manière  de  pus  par  diverfes  parties  ,  par  une 
épaule  ,  par  un  jarret ,  par-deffus  le  rognon ,  par 
un  avant-cœur  ,  par  un  pied ,  &c. 

Aucun  âge  n’en  eft  cependant  excepté  ;  caç 
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jl  y  a  des  chevaux  qui  jettent  dès  la  premiers 
année  ,  d’autres  dès  la  deuxieme  ou  troifieme  ; 
mais  ceux  qui  jettent  avant  la  troifieme  ,  font 
fujets  àjetter  plufieurs  fois.  Il  eft  pourtant  avan¬ 
tageux  qu’ils  la  puiflent  jetter  de  bonne  heure  &c 
dans  les  pâtures, parce  que  l’herbe  purge  le  cheval, 
&  qu’ayant  la  tête  baillée  ,  cela  facilite  l’écoule¬ 
ment  des  matières.  Mais  comme  on  n’a  point 
cette  commodité  dans  l’hiver  ,  il  faut  tenir  le 
cheval  chaudement  dans  l’écurie  ,  le  faire  boire 
à  l’eau  tiède  &  blanche  ,  lui  ôter  totalement  l’a- 
yoine ,  &  ne  lui  donner  que  du  fon. 

La  principale  vue  que  l’on  doit  avoir  dans  la 
cure  de  cette  maladie  ,  eft  de  faire  jetter  par  les 
nafeaux  ,  ou  de  faire  fuppurer  la  glande  fous  la 
ganache  ,  autant  qu’il  eft  poflible. 

Quand  un  cheval  jette  imparfaitement ,  il  eft: 
rare  qu’il  porte  fanté  ,  jufqu’à  ce  que  cette  mala¬ 
die  revienne  dans  un  âge  plus  avancé  ,  à  fix  ou 
fept ,  même  à  dix  &.  douze  ans  ;  c’eft  ce  qu’on 
appelle  Faujfe  gourme. 

Pour  prévenir  cet  accident ,  quand  il  paroît 
difpofé  à  jetter ,  il  faut  lui  faire  un  breuvage  avec 
eau  defcabieufe ,  fcorfonere ,  chardon  béni,  rofe 
&  chicorée  amere  ,  &  vin  blanc  ,  de  chaque  un 
demi-fetier  ;  y  délayer  une  once  de  confeûion 
hyacinte  ,  &c  le  lui  faire  avaler ,  après  l’avoir  laifte 
cinq  heures  au  filet ,  &  l’y  laifter  autant  de  temps 
après  ;  ou  bien  on  lui  fait  autant  de  breuvage  , 
avec  la  poudre  cordiale  dont  il  a  été  parlé  ci- 
devant. 

En  le  débridant  donnez-lui  du  fon  mouillé 
d’eau  chaude  ,  ôi  le  faites  boire  tiède  &  à  l’eau 
blanche. 
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Donnez- lui  matin  &  loir  le  lavement  émollient 
décrit  à  la  maladie  du  Feu, & lui  feringuez  plufieurs 
fois  par  jour  dans  le  nafeaux  de  l’eau-de-vi® 
battue  avec  de  l’huile  d’olive  ;  ou  bien  endui- 
fez  d’huile  de  laurier ,  une  plume  d’oye  ;  faupou- 
drez  le  tout  de  tabac  ou  de  poivre  ,  &  le  mettez 
dans  le  nez  du  cheval ,  ayant  foin  d’attacher  ce 
plumeau  au  licol  avec  un  fil  ;  mettez  le  cheval 
au  maftigadour  pendant  deux  heures  ,  &  réitérez 
le  lendemain.  Le  troifiéme  jour  au  lieu  de  poivre 
ou  de  tabac ,  ufez  d’ellebore  en  poudre  ,  jufqu’à 
ce  qu’il  ceffede  jetter.  Il  eft  bon  encore  de  lui  faire 
recevoir  la  fumée  de  quelques  grains  de  genièvre 
jettes  fur  un  réchaud  de  feu. 

Si  la  tumeur  fous  la  gorge  eft  fi  considérable 
qu’elle  paroifle  plutôt  difpofée  à  fupurer  qu’à  fe 
dégorger  par  les  nafeaux ,  frottez-la  tous  les  jours 
avec  parties  égales  d’huile  de  laurier  &  de  heure 
frais  &  le  double  d’onguent  d’althea, mêlés  à  froid. 
Tenez  le  cheval  couvert  &  chaudement ,  &  en- 
veloppez-lui  la  gorge  avec  une  peau  de  mouton 
la  laine  en  dedans  ,  pour  achever  de  digérer  & 
d’évacuer  l’humeur  qui  caufe  cette  maladie  ,  Sc 
dont  le  moindre  refte  eft  un  levain  qui  produit 
par  la  fuite  une  faufie  gourme ,  non  moins  diffi¬ 
cile  à  guérir  que  la  gourme  Simple. 

Si  la  tumeur  ne  paroît  pas  difpofée  à  bien  fupu¬ 
rer  ,  prenez  un  verre  d’huile  d’olive  commune , 
deux  onces  d’huile  de  laurier ,  deux  onces  de  heure 
frais,  &  la  grofleur  d’unepetite  noix  de  poivre ,  & 
plein  la  coquille  d’un  œuf  de  vinaigre.  Faites 
fondre  le  heure  avec  les  huiles  ;  quand  le  tout  eft 
fondu ,  jettez  le  poivre,  &c.  &  faites  avaler  le  tout 
tiède  par  les  nafeaux  au  cheval.  Ce  remède  peut 


Ecole 

caufer  des  battemens  de  flanc  ,  mais  qui  fe  diffi- 
pent  au  moyen  de  lavemens  émolliens  ,  que  l’on 
réitérera  deux  fois  par  jour  :  ce  remède  eft  fi  effi¬ 
cace  qu’il  guériroit  une  morve  commençante  , 
c’eft  pourquoi  on  le  donne  dans  la  gourme  ou 
fauffe  gourme  ,  quand  on  a  le  moindre  foupçon 
de  morve  :  on  peut  réitérer  ce  remède  julqu’à 
quatre  fois ,  laiflant  quatre  jours  d’intervalle  entre 
jchaque  prife. 

Quand  un  cheval  jette  beaucoup  ,  8c  qu’à 
cela  près  il  boit  8c  mange  bien  ,  8c  que  l’on 
foupçonne  la  morve,  donnez-lui  cinq  à  fix  fois, 
de  cinq  jours  en  cinq  jours  ,  deux  onces  d’huile 
d’afpic  pure. 

Pour  faire  jetter  facilement  8c  en  peu  de  jours 
un  cheval  qui  a  peine  à  jetter  par  les  nafeaux  , 
foit  dans  la  gourme  ,  foit  dans  la  fauffe  gourme  , 
on  lui  fait  prendre  dans  fon  ordinaire  ,  compofé 
de  moitié  avoine  8c  moitié  fon ,  matin  Sc  foir  , 
une  bonne  pincée  d’une  poudre  compofée  de 
parties  égales  de  graine  de  paradis ,  graine  de  lau¬ 
rier  ,  foufre  vif  ;  le  tout  pulvérifé  enfemble  ,  8c 
paffé  dans  un  tamis.  Il  faut  obferver  que  plus  la 
tumeur  fous  la  ganache  eft  greffe ,  moins  le  cheval 
eft  en  danger ,  plutôt  8c  plus  furement  il  guérira  : 
qu’en  été  8c  au  printems  ,  faifons  où  cette  mala¬ 
die  fe  manifefte  le  plus  communément ,  la  feule 
pâture  guérit  prefque  tous  les  chevaux  qui  en 
font  atteints  ;  quoiqu’en  hyver  ,  en  apportant  la 
précaution  de  tenir  le  cheval  bien  envelopé  dans 
une  écurie  bien  chaude ,  cette  maladie  n’eft  pas 
beaucoup  plus  dangereufe. 

On  emploie  divers  mélanges  d’onguens  fur  la 
tumeur. 

On 
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On  peut  fe  fervir  du  fuivant  :  onguent  rofat  , 
onguent  d’althea ,  onguent  populeum,  miel  com¬ 
mun  ,  de  chaque  4  onces  ;  onguent  balîlicum  ,  8 
onces  :  fondez  le  tout  à  petit  feu,  &  après  l’avoir 
retiré  de  defliis  ,  vous  remuerez  le  mélange ,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  devienne  froid. 

Au  défaut  de  ces  onguens ,  on  emploiera  le  ca- 
taplâme  fuivant  :  prenez  fauge  &  lavande ,  une 
poignee  de  chacune,  bien  broyées  dans  un  mor¬ 
tier;  ajoutez-y  deux  poignées  de  fleur  de  farine; 
faites  bouillir  le  tout  enfemble  dans  du  vinaigre  à 
difcrétion.  Le  tout  étant  bien  cuit ,  vous  en  appli¬ 
querez  fur  les  glandes  qui  font  fous  la  ganache ,  le 
plus  chaud  qu’il  fera  poflible ,  deux  fois  par  jour. 

Il  eft  à  propos  de  faire  manger  par  terre  tou$ 
les  chevaux  qui  jettent  ;  cette  attitude  facilite 
l’écoulement  des  matières  par  les  narines.  Il  faut 
avoir  attention  de  bien  faire  nétoyer  la  place  où 
on  met  leur  nourriture ,  pour  qu’ils  ne  refpirent 
point  de  poufliere.  Lorfqu’ils  jettent  imparfaite¬ 
ment,  on  les  aide  par  la  fumée  de  ce  parfum  ou 
quelque  femb labié  :  prenez  oliban ,  maltic ,  ftoraX 
calamite ,  femence  d’ortie ,  agaric ,  baies  de  ge¬ 
nièvre  Sc  de  laurier ,  de  chacun  une  once  ;  faites 
du  tout  une  poudre  dont  on  jettera  une  once  fur 
un  rechaut  de  feu  pour  en  faire  recevoir  la  fumée 
au  cheval ,  après  lui  avoir  mis  la  tête  dans  un  fac 
ouvert  par  les  deux  bouts  :  on  réitéré  ce  remède 
pendant  10  à  x  z  jours  confécutifs. 

De  la  faujje  Gourme. 

Cette  maladie ,  qui  comme  nous  avons  dit ,  eft 
le  reite  d’une  gourme  jettée  imparfaitement  t 
Tome  //,  D 
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eft  alors  beaucoup  plus  confidérable  qu’aupara- 
Vant ,  d’autant  qu’aux  accidens  décrits  dans  la 
gourme ,  fe  joignent  la  fièvre  ,  une  difficulté  de 
refpirer ,  &  de  grands  battemens  de  flancs ,  par  ou 
commence  cette  maladie ,  &  par  où  on  la  diftin- 
gue  de  la  morve  ;  mais  le  cheval  n’en  eft  pas 
moins  en  danger  ,  fur-tout  quand  il  vient  ^de 
nouveau  à  jetter  par  le  nez  ;  car  dans  cet  âge 
avancé,  la  dépuration  ne  s’y  fait  plus  avec  tant 
d’aifance ,  &  l’on  aura  beaucoup  plus  de  refîource 
dans  la  fupuration ,  en  ce  que  la  tumeur,  a  cet 
âge  ,  n’eft  pas  toujours  fous  la  ganache  ,  mais 
quelquefois  à  la  partie  externe  de  1  os  de  la 
ganache  ,  au  même  endroit  où  viennent  les 

avives.  .  .  , 

Quand  il  n’y  a  point  de  tumeur  lous  la  gana¬ 
che  ,  le  cheval  en  eft  beaucoup  plus  malade  r 
toute  l’humeur  étant  obligée  de  fortir  par  le  nez. 
L’on  obferve  encore  que  cette  humeur  eft  plus 
jaune  que  dans  la  gourme ,  ce  qui  ne  fert  pas  peu 
à  les  diftinguer. 

Il  faut  dans  cette  maladie ,  ufer  de  beaucoup 
'plus  de  lavemens  que  dans  la  precedente ,  &  beau¬ 
coup  plus  long-tems  ;  enfuite  ufer  des  eaux  cor¬ 
diales  ci-devant  prefcrites ,  s’il  peut  lever  la  tete  , 
&  procurer ,  s’il  fe  peut ,  une  louable  fupuration  , 
pour  mettre  le  cheval  en  furete. 

Du  Rhume  ou  Morfandement. 

Ce  que  l’on  appelle  Rhume  dans  les  hommes  ^ 
s’appelle  Morfondement  parmi  les  chevaux  ,  le 
terme  de  rhume  n’y  étant  point  en  ulage.  Cette 
maladie  a  fes  accidens  tellement  femblables  aux; 
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précédentes ,  qu’on  ne  la  peut  aifément  diflin- 
guer  ;  car  le  cheval  paroît  trille  &  dégoûté 
touffe,  jette  auffi  par  les  nafeaux  une  pituite 
âcre  ,  gluante ,  blanche  ou  verte  ;  &  a  les  glan¬ 
des  engorgées  fous  la  ganache ,  aulîi-bien  que 
dans  les  maux  dont  nous  venons  de  parler.  Il  s’y 
joint  quelquefois  une  fièvre  affez  violente  ;  la  ref- 
piration  s’embaraffe  ;  &  il  paroît  en  grand  dan¬ 
ger  de  fuffoquer.  On  la  dillingue  pourtant  en  ce 
que  le  gofier  devient  dur  &  fec  au  toucher.  Cette 
maladie  ne  laiffe  pas  d’être  périlleufe  &  quelque¬ 
fois  longue. 

Elle  peut  dégénérer  en  mal  de  cerf,  &  le  col 
devient  roide  &  les  dents  ferrées  de  façon ,  qu’il 
ifelt  point  de  force  qui  puiffe  ouvrir  la  bouche 
du  cheval ,  comme  on  le  verra,  quand  nous  par- 
■  lerons  du  mal  de  cerf.  Elle  peut  auffi  dégénérer 
en  morve. 

Il  faut  donc  auffi-tôt  qu’on  s’apperçoit  de  la 
tumeur  fous  la  ganache ,  la  lui  froter  avec  quel¬ 
que  onguent  qui  l’excite  à  jetter  ;  en  voici  un  dont 
-  on  peut  fe  ferviravec  fuccès. 

Prenez  huile  d’olive ,  huile  de  laurier,  beurre 
frais  ,  de  chaque  une  once  ;  onguent  d’althea  9 
deux  onces  ;  mêlez  à  froid  en  confiftance  d’on¬ 
guent  ;  s’il  y  a  fièvre  ,  donnez  le  breuvage  décrit 
à  la  gourme  ,  avec  les  mêmes  précautions,  &  lui 
donnez  en  le  débridant,  du  fon  mouillé  d’eau 
chaude  ;  &  qu’il  boive  auffi  à  l’eau  blanche 
chaude. 

Donnez  auffi  des  lavemens  émolliens  chaque 
jour,  quoique  plulieurs  perfonnes,  qui  fe  mêlent 
de  chevaux ,  craignent  de  leur  en  donner  dans 
le  morfondement  y  car  l’expérience  nous  cort- 
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vainc  qu’ils  y  font  bien ,  &  la  raifon  nous  en  pef- 
fuade  :  fervez-vous  de  la  defcription  émolliente 
donnée  à  la  maladie  du  feu. 

S’il  n’y  a  point  de  fièvre,  donnez-lui  une  prife 
de  la  poudre  cordiale  décrite  aufli  au  feu. 

De  la  Morve. 

Nous  mettrons  la  morve  à  la  fuite  de  ces  mala¬ 
dies,  parce  qu’elle  leur  fuccéde  quelquefois , quand 
elles  ont  été  négligées  ou  mal  traitées ,  &  que  les 
fy  mptômes  en  font  fort  femblables.  Cette  mala¬ 
die  a  beaucoup  de  rapport  à  celle  que  l’on  nom¬ 
me  pulmonie  ou  phtifie  dans  les  hommes  ;  car  à  la 
toux  près  ,  que  les  chevaux  n’ont  point  ordi¬ 
nairement  dans  ce  mal ,  le  liège  de  cette  mala¬ 
die  paroît  être  un  ulcéré  dans  le  poumon ,  quoi¬ 
qu’on  trouve  dans  cette  maladie  des  ulcérés 
dans  d’autres  parties ,  comme  le  foie  ,  la  rate  , 
les  reins. 

Cette  maladie  fe  reconnoît  à  un  écoulement 
qui  fe  fait  par  les  nafeaux  ,  d’une  humeur  vif- 
queufe ,  tantôt  blanche ,  tantôt  Touffe ,  d’autres 
fois  jaune  ou  verdâtre  :  joignez  à  ce  ligné,  l’en 


Quand  même  elles  ne  feraient  pas  adhérentes , 
fi  elles  font  doiüoureufes ,  c’eft  un  grand  préjugé 
de  morve. 

On  remarque  communément  que  dans  la  morve 
les  chevaux  ne  jettent  que  d’un  côté,  &  que  dans 
le  morfondement ,  ils  jettent  des  deux. 

L’on  fait  encore  une  épreuve ,  c’eft  de  mettre 
la  tête  du  cheval  fur  un  feau  plein  d’eau  claire  a 
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6£  de  brouiller  l’humeur  qui  coule  par  le  nez 
du  cheval.  Si  cette  mucofité  ou  morve  fe  pré¬ 
cipite  au  fond ,  comptez  que  c’eft  du  pus  ;  fi 
elle  fumage ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  n’eft 
qu’une  lymphe  épaillie  ;  quelquefois  même  on 
y  remarque  quelque  trace  de  firng  :  quand  vous 
voyez  ce  ligne ,  comptez  la  maladie  pour  incu¬ 
rable. 

On  connoît  encore  qu’un  cheval  eft  mor¬ 
veux  par  cette  épreuve  :  on  trempe  dans  de  fort 
vinaigre  un  morceau  de  linge  ou  un  plumaceau  , 
qu’on  lui  fourre  dans  les  nafeaux  ;  s’il  s’ébroue  , 
[c’efl:  l’éternuement  du  cheval  ]  il  n’efl  point 
morveux  ,  du  moins  confirmé  ;  car  il  ne  pour- 
roit  faire  un  mouvement  fi  violent ,  s’il  y  avoit 
ulcéré  dans  les  nafeaux  ;  s’il  ne  s’ébroue  point' 
par  conféquent,  on  les  regarde  comme  mor¬ 
veux. 

Cette  maladie  eft  périlleufe  pour  le  cheval  ; 
mais  elle  eft  encore  très  -  dangereufe  dans  une 
écurie ,  &  fe  communique  aifément ,  même  par 
l’air  que  les  chevaux  refpirent.  Ainfi  la  première 
chofe  que  l’on  doit  faire,  eft  de  féparer  des  au¬ 
tres  ,  un  cheval  atteint  de  cette  maladie  ;  enfuite 
vous  lui  ferez  prendre  le  remède  fuivant  en 
breuvage. 

Prenez  trois  têtes  d’ail,  une  poignée  de  graine 
de  genievre ,  un  demi- verre  de  fuc  de  bryone  ÿ 
pilez  le  tout  enfemble  ;  prenez  outre  cela  poi¬ 
vre  battu  &  gingembre  en  poudre ,  de  chaque, 
une  once  ;  canelle  &  doux  de  girofle  battus ,  de 
chaque  une  once  &  demie ,  &  deux  cuillerées,  de. 
bon  miel  ;  mettez  infufer  le  tout  dans  une  pinte 
dé  vin  blanc ,  &  paffez  la  liqueur.  Faites  in- 
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Mer  d’un  autre  coté,  une  demi-once  de  bon  ta* 
bac  dans  un  verre  de  vin  blanc ,  paflez  &  rnelez 
les  deux  infufions  ,  que  vous  ferez  prendre  au 
cheval ,  ayant  foin  de  le  mener  immédiatement 
après  au  trot  &  au  galop ,  pendant  un  quart  d’heu¬ 
re.  Il  faut  qu’il  foit  deux  bonnes  heures  devant 
&  autant  après  fans  manger  ni  boire.  Il  faut  aufli 
le  faire  bien  couvrir.  Ce  remède  efl:  violent ,  & 
le  cheval  en  efl:  à  l’extrémité  ;  c’eft  pourquoi  on 
ïié  le  donne  que  quand  la  morve  elt  bien  mau- 
.vaife  :  on  s’en  fert  aulli  pour  le  farcin. 

En  voici  un  autre  qui  efl;  plus  doux  ;  prenez 
deux  onces  de  mercure  coulant ,  que  vous  faites 
amalgamer  avec  fufRfante  quantité  de  fleur  de 
foufre ,  dont  on  fait  des  pilules  avec  du  beurre. 
Au  bout  de  huit  jours  donnez-lui  de  nouvelles 
pilules ,  &  ainfi  de  huitaine  en  huitaine. 

Ou  bien  donnez-lui  chopine  de  vin  émétique 
de  deux  jours  l’un  ,  pendant  quinze  jours  ;  mais 
malgré  tous  ces  remèdes ,  tenez  le  mal  pour  in¬ 
curable  ,  quelque  peu  invétéré  qu’il  foit  ;  &  mê¬ 
me  on  ne  doit  tenter  ces  remèdes  que  dans  l’in¬ 
certitude  où  l’on  efl:  de  favoir  fi  c’eft  cette  mala¬ 
die;  car  fi  l’on  en  efl  aflùré,  c’eft  une  dépenfe 
inutile  ,  cetté  maladie  étant  reconnue  par  tous 
ceux  qui  ont  de  l’expérience ,  pour  être  incurable. 
Nous  ne  fommes  pas  entrés  dans  le  détail  des  trois 
ëfpéces  de  morve ,  glandeufe  ,  épineufe  &  chan- 
creufe ,  dont  parlent  tous  les  gens  qui  fe  mêlent 
de  chevaux ,  tant  parce  qu’ils  ne  les  caraâérifent 
&  ne  les  diftinguent  pas  affez  bien  l’une  de  l’autre, 
que  parce  qu’ils  les  reconjioiflènt  toutes  trois  pour 
Incurables, 
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Du  Lampas  ou.  Fève. 

Le  Lampas  eft  une  tumeur  de  la  groffeur  d’und 
ïioifette ,  qui  fe  forme  à  l’extrémité  antérieure  de 
la  mâchoire  fupérieure  ,  proche  des  pinces  ,  & 
quelquefois  la  chair  defcend  d’un  demi-doigt  plus 
bas  que  les  dents.  Cette  groffeur  caufe  de  la  doit- 
leur  au  cheval  en  mangeant ,  particulièrement 
lorfqu’il  mange  d*  grain.  Comme  ce  mal  ne  s’en 
va  pas  de  foi-même ,  on  eft  obligé  d’ôter  la  fève  , 
même  aux  jeunes  chevaux ,  quoique  les  dents 
de  lait  ne  foient  pas  encore  tombées.  Cela  fe 
pratique  avec  un  fer  rouge  fait  exprès  pour  cet 
ufage , lequel  eft  plat  parle  bout ,  &  large  comme 
une  pièce  de  douze  fols.  On  a  foin  de  lui  mettre 
auparavant  dans  la  bouche  un  pas-d  ane  enve- 
lopé  dans  du  linge ,  pour  lui  tenir  la  bouche  ou¬ 
verte  ,  crainte  de  le  bleffer.  Il  faut  beaucoup  d’a- 
dreffe  dans  le  Maréchal  qui  fait  cette  opération  ; 
premièrement  pour  la  faire  en  une  application 
du  fer  chaud ,  fecondement  pour  ne  pas  cauterifer 
jufqu’à  l’os  ;  ce  qui  arrive  quand  on  y  revient  à 
deux  fois. 

Quand  les  dents  de  lait  font  tombées ,  on  fait 
cette  opération  encore  plus  hardiment. 

L’opération  étant  faite  ,  il  faut  que  le  cheval'  ne 
mange  que  du  fon  mouillé  pendant  quelquesj  ours; 
&  s’il  ne  recouvre  point  l’appétit ,  il  faut  lui  laver 
la  bouche  avec  un  linge  trempé  dans  du  vinaigre 
dans  lëquel  on  aura  broyé  deux  ou  trois  têtes 
d’ail ,  avec  une  petite  poignée  de  fel  :  ce  linge- 
s’attache  au  bout  d’un  bâton. 

Quoique  cette  incommodité  ne  paffe  pas  pouf 
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maladie ,  il  en  peut  cependant  arriver  de  mau^ 
vaifes  fuites  ,  parce  que  le  cheval  ne  pouvant  n< 
boire  ni  manger ,  tombe  malade  de  foiblefle. 

Barbillons . 

On  appelle  barbillons  de  petites  excroilTances 
charnues ,  qui  ont  la  figure  des  barbes  d’un  poif- 
fon  ,  qu’on  nomme  barbillon  ,  fituées  à  deux 
doigts  au-delà  des  crocs  d’en  bas  à  la  partie  laté¬ 
rale  interne  des  dents  ;  ce  mal  empêche  un  che¬ 
val  de  boire ,  6c  par  conféqüent  de  manger ,  ce 
qui  le  fer  oit  bientôt  dépérir.  La  guérifon  de  ce 
mal  dépend  de  l’adrefle  d’un  Maréchal ,  à  intro¬ 
duire  des  cifeaux  longs  fous  la  langue  du  cheval , 
&  a  emporter  d’un  feul  coup  ces  excroilTances  à 
droite  &  à  gauche  fuccellivement  ;  ce  qui  fe  fait 
avec  le  fecours  du  pas-d’âne  ,  comme  pour  ôter 
■la  feve.  On  tire  la  langue ,  &  on  prend  garde  que 
le  cheval  ne  retire  la  tête ,  parce  qu’il  pourroit 
arriver  que  la  langue  refteroit  dans  la  main  ,  fur 
tout  fi  le  cheval  étoit  vif  &  peureux  ;  car  il  n’y  a 
point  d’animal  auquel  la  langue  tienne  moins. 
Apres  lui  avoir  coupe  les  barbillons ,  il  fera  bon 
de  lui  donner  un  coup  de  corne,  &  de  lui  laver 
la  bouche  avec  du  fel,  de  l’ail  6c  du  vinaigre 
pour  le  remettre  en  appétit. 

Cirons. 

Il  vient  à  la  bouche  des  chevaux  une  incom¬ 
modité  qu’on  appelle  Cirons  :  ce  font  de  petits 
boutons  blancs  ,  qui  viennent  au  dedans  des  lé- 
yres,  fupérieure  6c  inférieure,  6c  qui  paffent 
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la  première  peau.  Pour  les  ôter ,  il  faut  fe  fervir 
d’un  clou  de  fer  à  cheval ,  ou  d’un  autre  infini¬ 
ment  femblable  ,  pourvu  qu’il  ne  foit  pas  trop 
tranchant  ,  ôc  prendre  avec  la  main  les  lèvres 
l’une  après  l’autre ,  comme  fi  on  vouloit  les  re¬ 
tourner  :  enfuite  on  découpe  la  première  peau  à 
l’endroit  des  cirons  ,  &  on  coupe  légèrement  la 
chair  en  divers  fens  pour  en  faire  fortir  un  peu 
de  fang;  après  quoi  on  donne  un  coup  de  corne 
au  cheval ,  on  lui  lave  la  bouche  ,  comme  ci- 
delîiis , ,  8c  on  le  met  au  fon  mouillé  pendant  deux 
cm  trois  jours. 

Des  Surdents. 

L’on  appelle  Surdents ,  des  dents  mâchelieres 
inégales ,  &  qui  s’ufent  plus  d’un  côté  que  de 
l’autre  ;  ce  qui  fait  que  ne  portant  point  égale¬ 
ment  l’une  fur  l’autre  ,  le  cheval  ne  peut  pas 
bien  broyer  les  alimens,  dont  une  partie  retombe 
de  la  bouche.  Quelquefois  ces  furdents  devien¬ 
nent  fi  longues  &  fi  pointues ,  qu’elles  bleffent  le 
palais  &  les  gencives. 

Le  remède  eft  de  renvérfer  le  cheval  par  terre 
fi  l’on  n’a  point  de  travail  ;  de  lui  mettre  un  pas- 
d’âne  dans  la  bouche  ;  de  lui  caffer  avec  un  gouge 
&  un  grand  fer ,  qui  fert  de  marteau,  cette  excroif- 
fance  offeufe ,  ou  du  moins  l’évuider  s’ilfe  peut, 
&  lui  faire  ronger  le  careau  enfuite ,  pour  unir 
les  afperités  delà  dent  caffée. 

Cette  opération 'même  de  faire  ronger  le  ca¬ 
reau,  fufiît  pour  unir  les  dents  &  eft  moins  dan- 
gereufe,  mais  demande  beaucoup  de  patience. 
Le  careau  eft  une  greffe  lime  quarrée ,  qu’on 
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met  dans  la  bouche  du  cheval  entre  les  groffeS 
dents  ,pour  la  lui  faire  mâcher  pendant  un  quart 
d’heure ,  ou  plus ,  s’il  eft  néceflaire  ;  au  moyen  de 

3uoi  ces  furdents  deviennent  égales  aux  autres 
ents. 

Il  arrive  quelquefois  aux  premières  dents  au- 
delïiis  des  crochets  ,  qu’elles  s’allongent  confidé- 
rablement ,  &  reflemblent  à  des  dents  de  loup  ; 
on  les  coupe  avec  des  triquoifes. 

La  même  chofe  arrive  aux  crochets  ;  mais  çlus 
communément  à  ceux  d’en  bas  :  on  eft  obligé  de 
les  rogner  de  même.  . 

Des  Barres  &  de  la  Langue  blejjees. 

Lesbarres  peuvent  être  bleffées ,  non-feulement 
ïorfqu’on  eft  obligé  de  fe  fervir  du  pas-d’âne,  ? 
dont  nous  avons  parlé  dans  l’opération  précé-, 
dente  ;  mais  un  Cavalier  qui  a  la  main  dure ,  un 
mors  trop  rude ,  &  un  coup  porté  par  accident 
fur  le  mors  ou  fur  les  barres  mêmes ,  peuvent 
y  faire  des  écorchures ,  des  bleflures ,  &  enta¬ 
mer  jufqu’à  l’os ,  &  en  faire  fauter  des  efquilles.' 
On  peut  juger  par  la  caufe  de  l’accident ,  com¬ 
bien  la  plaie  eft  confidérable.  Si  la  caufe  n’en 
eft  pas  connue ,  il  faut  examiner  s’il  n’y  a  point 
de  pourriture  &  de  puanteur  dans  la  plaie  ,  ce 
qui  en  fait  un  ulcéré.  Cela  fe  connoit  facilement 
en  portant  le  doigt  dans  la  plaie  ,  &  de-la  au  nez. 
Il  faut  chercher  aufli  s’il  n’y  a  point  d’efquille 
enlevée  ou  éclatée.  Lorfque  l’os  paroit  fain  & 
entier  ,  &  qu’il  n’y  a  point  de  puanteur  ,  il  faut 
fe  fervir  de  billots  de  miel ,  qui  fe  font  de  cette 
maniéré.  On  prend  un  linge  ,  qu  on  etend  lut 
une  table  ,  &  que  l’on  couvre  de  miel  pur  ou 
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3e  figues  féches  pilées  avec  le  miel  ;  après  quoi 
on  le  roule  de  façon  qu’il  faffe  à  peu  près  la 
groffeur  du  poignet.  Enfiiite  on  met  ce  rou¬ 
leau  dans  la  bouche  du  cheval ,  &  on  l’y  arrête 
par  le  moyen  d’une  corde  attachée  aux  deux  bouts 
du  rouleau ,  8c  qu’on  pafl'ç  par-deffus  la  tête  du 
cheval  comme  une  bride  ;  &  on  le  met  quatre 
ou  cinq  fois  par  jour  une  heure  à  chaque  fois  :  s’il 
y  a  pourriture  ou  quelque  chofe  d’éclaté ,  il  faut 
y  mettre  du  fucre  candi  en  poudre ,  ou  du  fucre 
commun. 

Quant  à  la  langue ,  fi  elle  fe  trouve  bleffée  ,  le 
repos ,  ou  au  moins  un  mors  plus  doux ,  en  cas  que 
l’on  foit  obligé  de  s’en  fervir  précipitamment ,  la 
rétabliront  en  la  frotant  avec  du  miel  rofat. 

Si  la  bouche  étoit  fort  échauffée ,  on  pourroit 
piler  de  l’éclaire  avec  du  verjus  8c  un  peu  de  fel, 
&  quelques  goûtes  d’huile ,  8c  en  froter  la  bou¬ 
che.  Quand  il  vient  fur  la  langue  un  limon  épais 
que  l’on  appelle  communément  Chancre  ;  on  la 
frote  avec  poivre ,  fel  8c  vinaigre  mêlés  enfemble. 

Il  eft  important  de  guérir  promptement  un  che¬ 
val  ,  qui  a  la  langue  bleffée  ;  parce  qu’il  fent  du 
mal  long-temps  à  cette  partie  ,  il  s’accoutume  à 
battre  à  la  main  8c  lever  la  tête. 

Du  Pijjanejje  ou  du  Pinfanejje. 

On  trouve  dans  quelques  Auteurs  une  maladie 
qui  eft  peu  commune  dans  ces  pays  ,  puifque  non- 
feulement  nous  ne  l’avons  jamais  vue  ;  mais  des 
Maréchaux ,  pendant  plus  de  cinquante  années 
d’expérience  n’en  ont  jamais  entendu  parler.  C’eft 
sme  maladie  del’avant-main,  comme  de  l’arnere- 
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main.  Elle  commence  par  une  démangeaiforï 
confîdérable  fous  le  pied  ;  &  le  cheval  ne  pou¬ 
vant  fe  difpenfer  d’y  porter  la  dent,  &  même  la 
langue  ,  ce  mal  fe  communique  avec  une  telle 
fubtilité  ,  qu’il  en  perd  l’appétit  fur  le  champ  ;  la 
langue  lui  devient  toute  noire  ,&tombeen  vingt- 
quatre  heures.  Nous  ne  fommes  point  garants  de 
ces  faits  ;  mais  nous  les  trouvons  rapportés  par 
divers  Auteurs ,  qui  donnent ,  comme  de  concert, 
le  même  remède  pour  ce  mal  :  c’eft  de  faigner 
d’abord  le  cheval  à  la  pince  du  pied  malade  ,. 
puis  lui  laver  la  langue  avec  fel  &:  verjus  ;  &  enfin 
le  faigner  de  la  langue  ;  &  ils  affurent  que  le  che- 
yal  guérira  miraculeufement. 

Du  Tic. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Tics  ;  l’un  eft  naturel.  Se 
Fautre  provient  d’une  mauvaife  habitude. 

Le  tic  naturel ,  ou  qui  vient  de  naifïance ,  eft 
un  mouvement  involontaire  des  mufcles  de  cer¬ 
taines  parties ,  comme  des  yeux ,  de  la  mâchoire,' 
ou  du  col ,  lefquels  agiffant  fans  le  confentement 
de  l’animal ,  lui  font  faire  des  mouvemens ,  qu’il 
n’eft  pas  le  maître  d’empêcher.  L’on  voit  des 
hommes  fujets  à  cette  première  efpéce  de  tic  ; 
mais  elle  eft  fans  remède. 

La  fécondé  efpéce  de  tic  ,  eft  une  mauvaife 
habitude  que  les  chevaux  contractent.  Parmi  une 
infinité  de  ces  mauvaifes  habitudes ,  qu’il  feroit 
trop  long  de  rapporter,  lapluscommune ,  eft  de 
ronger  la  mangeoire  ;  &  comme  les  uns  la  rongent 
plus  volontiers  avec  la  mâchoire  fupérieure,  les 
autres  avec  l’inférieure ,  c’eft  ce  qui  fait  que  les 
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Uns  ont  les  dents  d’en  haut  plutôt  ufées ,  les  autres 
celles  d’en  bas.  Ce  défaut  vient  de  ce  que  les 
chevaux  étant  jeunes ,  &  Tentant  du  mal  aux  dents 
qui  percent  les  gencives ,  ils  fe  font  accoutumés  à 
ronger  le  bord  de  l’auge  ,  pour  faire  palier  cette 
démangeaifon  ;  ou  bien  ils  contractent  ce  défaut 
pour  l’avoir  vu  faire  à  d’autres.  Ilréfulte  beaucoup 
d’inconvéniens  de  cette  habitude.  Le  premier  , 
elt  qu’ils  perdent  une  grande  partie  de  leur 
avoine  ,  le  fécond  elt  qu’ils  prennent  beaucoup 
de  vents  ;  ce  qui  non-feulement  les  fait  roter  con¬ 
tinuellement  ,  chofe  très-défagréable  à  entendre; 
mais  encore  leur  donne  fouvent  des  tranchées  , 
dont  ils  peuvent  mourir.  Il  en  elt  qui  rongent  con¬ 
tinuellement  leur  longe  &  la  coupent  ;  à  ceux-là 
il  fuffit  de  leur  mettre  une  chaîne.  D’autres  mor¬ 
dent  tout  ce  qui  fe  préfente  à  eux  ;  ceux-là  font  les 
plus  dangereux,  &  la  correction  leur  eltnéceflaire. 
Pour  ceux  qui  tiquent  fur  l’auge ,  on  la  frote  avec 
du  fiel  ou  de  la  fiente ,  ou  bien  on  y  met  des  lames 
de  cuivre  ou  de  fer  ;  mais  le  plus  fur  elt  de  leur 
donner  leur  avoine  dans  un  fac  ,  &  de  les  atta¬ 
cher  court  &  haut  à  un  anneau  de  chaque  côté. 


Du  mal  de  Cerf. 


Cette  maladie  elt  une  efpéce  de  rhumatifme 
univerfel ,  qui  tient  le  corps  roide  dans  toute  fon 
étendue ,  mais  particulièrement  le  col  &  les  mâ¬ 
choires  ;  de  forte  que  le  cheval  ne  peut  manger 
&  elt  autant  en  danger  de  mourir  de  la  faim 
que  de  fon  mal.  Dans  cette  maladie  il  tourne 
les  yeux  par  un  mouvement  convulfif ,  comme 
s’il  alloit  mourir ,  de  forte  qu’on  n’en  voit  que  le 
blanc  ;  &  il  a  par  intervalle  des  battemens  de  cœur 
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&  de  flancs  fi  grands ,  qu’on  croîroit  qu’il  va  périr,’ 
En  maniant  le  col  on  le  fent  roide  &c  tendu ,  &  la 
peau  aride.  La  fièvre  accompagne  cette  maladie  , 
qui  eft  fouvent mortelle,  &  demande  un  prompt 
fecours.  Cette  maladie  eft  d’autant  plus  dange- 
reufe  ,  qu’elle  eft  communément  accompagnée 
de  fourbüre  &  de  gras  fondu.  Si  ces  accidens  n’y 
font  pas  joints,  il  y  a  à  efpérer. 

Il  faut  donc  alors  faigner  promptement  à  la  vei¬ 
ne  du  col ,  &  réitérer  la  faignée  pendant  douze  à 
quinze  heures ,  d’heure  en  heure  ou  au  moins  de 
deux  heures  en  deux  heures  ,  n’en  tirant  qu’un 
verre  environ  à  chaque  fois  ;  donnez  au  cheval 
des  lavemens  émolliens  tous  les  jours ,  &  frotez- 
lui  la  mâchoire  &  le  col ,  fi  le  mal  ne  le  tient  que 
dans  ces  parties ,  avec  une  compofition  de  moi¬ 
tié  eau-de-vie  &  moitié  huile  de  laurier ,  &  autant 
d’onguent  d’althea  :  ou  bien  avec  un  mélange  de 
parties  égales  d’huile  d’afpic  ,  d’huile  de  téré¬ 
benthine  &  d’huile  de  laurier. 

Mais  fi  le  cheval  en  eft  attaqué  par  tout  le 
corps ,  trempez  un  drap  dans  de  l’eau-de-vie ,  ou 
fi  le  cheval  n’en  vaut  pas  la  peine ,  dans  de  la  lie 
de  vin  chaude ,  &  lui  enveloppez  tout  le  corps , 
après  le  lui  avoir  froté  avec  la  compofition  pré¬ 
cédente  ,  &  le  couvrez  bien. 

Si  le  cheval  n’a  point  de  fièvre,  donnez-lui 
le  quatrième  jour  de  la  maladie  ,  le  matin  à  jeun , 
uneprife  de  poudre  cordiale  &  le  faites  boire  à 
l’eau  panée. 

Et  au  cas  que  le  cheval  eût  la  fièvre  ,  donnez- 
lui  le  breuvage  d’eaux  cordiales ,  &  le  foir  un 
lavement. 

Lorfque  le  cheval  commencera  à  fienter  des 
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matières  liées  &  épaiffes  ,  ceffez  les  breuvages  , 
poudre  &  lavement ,  Sc  le  mettez  à  l’ufage  d’une 
bouillie  faite  avec  de  la  farine  d’orge ,  &  de  l’eau 
bien  cuite  &  bien  claire  ;  donnez-lui-en  une  pinte 
&  prenez  garde  qu’il  ne  perde  haleine  en  l’avalant. 

Il  ne  faut  pas  oublier  le  feu  dans  cette  mala¬ 
die.  On  palfe  un  bouton  de  feu  fur  le  haut  de 
la  nuque  près  du  toupet,  avec  un  fer  gros  com¬ 
me  le  doigt ,  &  de  la  longueur  du  doigt ,  on  y  fait 
entrer  un  plumaceau  enduit  d’un  Uniment ,  fait 
avec  une  once  d’huile  de  térébenthine  &  une 
cuillerée  de  verd  de  gris  en  poudre  ;  vous  en 
pafferez  deux  autres  au-deffüs  des  oreilles  ;  mais 
à  ceux-là  on  y  palfe  un  féton  enduit  du  même 
liniment  ,  ou  de  fupuratif ,  ou  de  quelqu’autre 
digeftif. 

Si  le  train  de  derrière  eft  entrepris ,  palfez  au 
troilieme  nœud  de  la  queue  en  remontant ,  un 
bouton  de  feu ,  &  y  mettez  un  plumaceau  enduit 
du  même  onguent. 

Si  les  mâchoires  fe  ferrent  trop ,  mettez-lui  un 
billot  gros  comme  le  poignet ,  enveloppé  d’un 
linge  chargé  de  miel ,  pour  lui  tenir  la  bouche 
ouverte ,  avant  qu’elle  foit  tout-à-fait  ferrée ,  & 
pour  lui  mettre  de  temps  à  autre  la  mâchoire  en 
mouvement,  jufqu’à  ce  qu’il  mange.  Si  les  mâ¬ 
choires  s’étoient  tellement  ferrées  qu’on  ne  pût 
lui  couler  aucun  breuvage  dans  la  bouche ,  il  fau¬ 
drait  faire  un  coin  de  bois  large  &c  mince ,  &  l’in¬ 
troduire  en  frapant  doucement  avec  un  marteau  à 
plufieurs  reprifes  &  à  plufieurs  heures  de  diilance. 
Ilfuffit  que  l’on  ait  deux  ou  trois  lignes  de  jour, 
pour  qu’il  puilfe  prendre  des  remèdes  &  quel¬ 
ques  alimens.  On  lui  préfentera  pour  nourriture 
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un  peu  de  fon  ,  ou  bien  de  la  farine  batue  dansi 

de  l’eau. 

Vous  pouvez ,  pour  lui  froter  les  mâchoires 
vous  fervir  de  l’onguent  pour  la  nerf-foulure  , 
ou  onguent  des  nerfs  dont  voici  la  defcription. 

Maniéré  de  faire  V Onguent  des  Nerfs. 

Prenez  des  fleurs  de  romarin  ,  de  lavande ,  de 
millepertuis  ,  de  camomille  &  de  mélilot  ,  de 
chaque  une  poignée  ,  &  les  mettez  dans  un 
grand  matras  ;  verfez  defliis  une  pinte  d’efprit 
de  vin  bien  reûifiée  ;  mettez  par  defliis  un  vaif- 
feau  de  rencontre  que  vous  luterez  bien  ;  puis 
vous  mettrez  votre  matras  au  bain  -  marie  ,  ou 
fur  du  fable  chaud  ;  &  l’y  laiflerez  vingt  -  quatre 
heures ,  remuant  de  temps  en  temps ,  pour  en  fa¬ 
ciliter  la  teinture  :  prenez  d’autre  part  chamœ- 
pitis  ,  marjolaine  ,  romarin  ,  menthe  ,  rue  ,  la¬ 
vande  ,  de  chaque  une  poignée  ;  genievre  verd  , 
deux  onces  ;  baies  de  laurier  ,  racine  de  piré- 
thre  &  maftic  ,  de  chaque  une  once  ;  benjoin  , 
demi-once;  caftoreum  &c  camfre ,  de  chaque  trois 
gros  :  pilez  chacune  de  ces  drogues  féparément 
&  les  mettez  enfemble  dans  un  nouveau  matras 
îuté  de  même  que  le  premier  avec  fon  vaiiïeau 
de  rencontre  fur  un  bain  de  fable  ,  ou  bain-ma¬ 
rie  ,  &  le  laiflez  vingt-quatre  heures  de  même  , 
remuant  de  temps  à  autre  pour  en  tirer  une  forte 
teinture.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures ,  mêlez 
dans  un  troifiéme  matras  vos  deux  teintures ,  que 
vous  verferez  par  inclination ,  &  y  ajouterez  une 
livre  de  favon  marbré  ,  coupé  bien  menu  ; 
couvrez  d’un  vaifîeau  de  rencontre  ,  lutez  ,  &c 

mettez 
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tez  de  nouveau  à  un  bain  de  fable  ou  bain-v..^^  f 
remuant  de  temps  en  temps,  jufqu’à  ce  que  le  favon 
étant  parfaitement  diffous ,  le  tout  foit  en  confif- 
tance  d’onguent.  Cet  onguent  eft  excellent  non- 
feulement  pour  les  nerfs-ferrures  de  vieil ,  pour 
les  entorfes  &  foulures  ,  mais  encore  pour  les 
efforts  d’épaule  &  de  hanche. 

Du  Vertigo. 

Le  V ertigo  eft  aux  chevaux  ce  que  l’on  ap¬ 
pelle  aux  hommes  Déliré ,  ou  Phrénejie ,  ou  Tranf- 
port  ;  il  en  eft  aux  uns  comme  aux  autres  de  deux 
efpéces ,  l’un  tranquille  &  l’autre  furieux. 

Dans  le  premier  ,  le  cheval  met  la  tête  entre 
les  jambes  ,  va  toujours  droit  devant  lui ,  fans  fe 
détourner.  Il  paroît  avoir  les  yeux  renverfés ,  & 
va  donner  de  la  tête  au  mur  ,  parce  qu’il  ne  voit 
pas ,  &  même  fe  laiffe  tomber  fort  rudement  par 
terre  dans  fon  étourdilfement. 

Cette  maladie  fe  traite  à  peu  près  comme  la 
précédente  ;  on  faigne  le  cheval  de  trois  en  trois 
heures  ;  on  lui  met  de  même  des  boutons  de  feu  ; 
enfuite  on  applique  une  peau  de  mouton  toute 
chaude  fur  la  tête  ;  on  le  frote  avec  les  mêmes 
onélions  ,  &:  on  lui  donne  les  mêmes  poudres 
cordiales. 

Le  Vertigo  furieux  eft  une  efpéce  de  rage  ;  8c 
l’on  ne  peut  approcher  du  cheval  fans  beaucoup 
de  péril  ;  il  ne  veut  ni  boire  ni  manger  ;  il  fe 
débat ,  il  fe  frajae  la  tête  contre  les  murs  &  paroît 
comme  défefperé  ;  quand  il  s’échappe  il  caufe  de 
terribles  défordres.  Des  Auteurs  prétendent  que 
ce  vertige  vient  d’un  ver  qui  prend  naiffance  dan» 
Tome  II,  E 
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la  queue ,  &  qui  monte  toujours  le  long  de  l’épine 
du  dos  jufqu’à  la  tête  ,  où  étant  parvenu ,  il  caufe 
tous  ces  ravages  ,  lorfqu’il  vient  à  toucher  la 
dure-mere;  mais  cela  n’a  aucune  vraifemblance  ; 
&  les  maladies  qui  attaquent  le  genre  nerveux  , 
font  capables  de  produire  cet  effet.  Il  eft  affez 
inutile  de  donner  des  remèdes  pour  ce  mal  , 
parce  qu’on  ne  peut  approcher  du  cheval  ;  ce¬ 
pendant  fi  on  le  pouvoit ,  la  faignée  jufqu’à  dé¬ 
faillance  ,  les  lavemens  rafraîchiffans  &  purga¬ 
tifs  ,  &  les  onûions  précédentes  y  pourroient 
donner  foulagement. 

Cette  maladie  provient  fouvent  d’un  coup  de 
foleil ,  fur-tout  fi  le  cheval  a  eu  long-temps  le 
foleil  dans  le  front ,  étant  au  piquet  la  tête  expo- 
fée  au  plein  midi  :  quelquefois  aufîi  de  l’indifcré- 
tion  d’un  Ecuyer  qui  aura  fatigué  trop  long¬ 
temps  un  cheval ,  en  lui  donnant  une  leçon  trop 
violente  &  trop  longue  fur  les  voltes  ou  pirouet¬ 
tes  ;  ce  qui  eft  capable  d’étourdir  un  cheval. 

Il  faut  attacher  un  cheval  atteint  de  ce  mal , 
entre  deux  piliers  avec  un  licol  à  double  longe  , 
afin  qu’il  ne  puiffe  fe  fraper  la  tête  ni  contre  l’auge, 
ni  contre  le  râtelier. 

Du  mal  de  Taupe. 

Ce  mal  vient  aux  chevaux  qui  tirent  au  collier, 

Eréférablement  aux  chevaux  de  felle  ou  de 
arnois  :  il  vient  fur  le  fommet  de  la  tête,  entre  les 
deux  oreilles ,  ou  plutôt  derrière  les  deux  oreilles , 
à  l’endroit  où  porte  le  licol  ;  &  -eft  une  meur- 
triffure  qui  dégénéré  en  abfcès ,  qui  fufe  fouvent 
'  tout  le  long  de  la  crinière.  Les  autres  chevaux. 
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peuvent  pourtant  gagner  ce  mal ,  lorfqu’ils  tirent 
trop  au  licol ,  fur-tout  fi  le  licol  eft  fait  de  corde  , 
ou  lorfqu’ils  ont  reçu  quelque  coup  violent;  ou 
bien  quand  ils  ont  été  trop  long-temps  expofés  au 
foleil ,  comme  il  arrive  au  piquet  à  l’armée.  Cette 
tumeur  excède  quelquefois  la  grolfeur  du  poing  , 
&  eft  rempli  de  fang  extravafé  ou  d’eaux  rouffes  ; 
s’étend  tout  du  long  de  la  crinière  ,  &  gagne 
beaucoup  de  terrein  en  peu  de  temps ,  à  caufe  de 
fa  pente. 

Les  chevaux  ombrageux  font  plus  fujets  à  ce 
mal ,  que  les  autres  ;  parce  qu’à  la  moindre  peur, 
ils  tirent  fur  leur  licol ,  qui  écorche  infenfible- 
ment  cet  endroit ,  y  fait  venir  de  l’inflammation  , 
une  tumeur ,  &  finalement  de  la  matière. 

Ce  mal  peut  encore  provenir  d’un  coup  violent 
donné  fur  la  tête  dun  cheval. 

Il  faut  commencer  par  faigner  promptement 
le  cheval  ,  pour  empêcher  que  le  dépôt  n’aug¬ 
mente  ,  &  réitérer  même  la  faignée  ;  puis  rafer  le 
poil  &  mettre  defliis  toute  la  tumeur  une  charge 
avec  poix ,  térébenthine ,  farine,  fain-doux ,  huile 
de  laurier ,  &  vieux  oing  ;  ou  bien  on  fe  fert 
de  l’onguent  de  Montpellier.  On  purge  après 
quelques  jours  le  cheval  ,  &  on  réitéré  la  pur¬ 
gation  de  temps  en  temps  ;  car  ces  maux  font 
longs  ,  &  on  en  a  vu  durer  plus  de  fix  mois. 

Outre  la  charge  que  l’on  applique  fur  1$ 
tumeur  ,  on  y  pafle  encore  au  travers  un  bouton 
de  feu  de  la  grolfeur  d’un  petit  doigt  ,  qui  perce 
d’outre  en  outre ,  &  énfuite  un  féton  chargé  d’un 
bon  digeftif,  comme  de  fupuratif,  térébenthine  Ô£ 
jaunes  d’œufs  cruds  :  le  lendemain  on  baflïne  la 
-place  avec  de  l’eau  tiède  ;  U  l’on  frote  avec  un© 
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teinture  d’aloës  ,  qui  fe  fait ,  en  mettant  diffou- 
dre  de  l’aloës  dans  de  l’eau-de-vie  ;  ou  bien  au 
défaut  de  cette  teinture ,  ufez  d’oxycrat  tiède.  II 
faut  prendre  garde  que  le  cheval  ne  s’écorche  en 
fe  frottant  ;  puis  on  jette  fur  la  plaie  de  l’os  de 
féche  en  poudre  ,  ou  de  la  colofane  ,  ou  des  os 
calcinés ,  ou  de  la  favate  brûlée  ;  ou  bien  on  fe 
|ert  d’ægyptiac. 

Tumeurs  &  blejjures  fur  le  Garrot. 

L’une  &  l’autre  viennent  ou  de  coups  ou  de 
îmorfures  de  chevaux  entr’eux  ,  ou  plus  fouvent 
de  ce  que  la  felle  ,  dont  les  arçons  font  entr 'ou¬ 
verts  ,  a  porté  deffus  ,  ou  le  couffin  du  harnois. 
Quand  ce  mal  eft  négligé  ,  de  fimple  plaie  il 
devient  ulcère. 

Si  c’eft  une  fimple  foulure  fur  le  garrot  fans 
écorchure ,  &  qu’il  n’y  ait  pas  lieu  de  foupçonner 
une  extravafion  de  lang  ,  on  met  deffus  un  Uni¬ 
ment  d’huile  de  laurier  ,  onguent  d’althea  ,  & 
eau-de-vie ,  avec  l’effence  de  térébenthine  &  le 
bafilicum ,  ou  bien  le  fuivant.  Il  faut  prendre  cinq 
ou  fix  blancs  d’œufs  ,  les  battre  long-tems  pour 
les  mettre  en  écume  ;  enfuite  prendre  une  once 
d’alun  de  roche  crud  qui  n’eft  pas  calciné  ;  le 
mettre  en  poudre ,  comme  de  lafarine ,  &  le  mêler 
parmi  les  blancs  d’œufs  :  le  tout  étant  bien  mêlé  , 
y  ajouter  environ  un  verre  d’efprit  de  térében¬ 
thine  ,  battre  encore  tout  cela  ,  &  y  ajouter 
autant  d’eau-de-vie  ;  &  à  force  de  battre  le  tout 
enfemble  ,  cela  deviendra  comme  une  efpéce 
d’onguent ,  dont  vous  froterez  l’enflure  trois  ou 
jsjuatre  fois  par  jour.  On  peut  fe  feryir  encore  du 
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fa  von  ordinaire  diffous  dans  l’eau-de-vie,  fur  une!, 
affiette ,  que  l’on  met  fur  des  cendres  chaudes. 

Mais  s’il  y  avoit  ulcère  ,  &  qu’il  fût  invétéré  , 
On  fait  deffus  une  incifion  cruciale  :  c’eû-à-dire  , 
qu’on  donne  un  égout  de  chaque  côté  à  l’ulcére  , 
éc  par-delfus  on  fait  une  incifion  longitudinale:; 
puis  on  prend  urine  d’homme  ,  deux  pintes  ;  fel , 
un  litron  ;  alun  pilé  ,  quatre  onces  ;  on  met  le 
tout  dans  un  grand  poêlon ,  qui  tienne  au  moins 
quatre  ou  cinq  pintes ,  parce  que  la  liqueur  monte 
beaucoup  fur  le  feu  ,  &  l’on  remue  toujours 
avec  une  petite  cuiller  de  bois  ;  on  prend  de 
cette  liqueur  pendant  qu’elle  bout ,  &  avec  la 
cuiller  de  bois  on  en  verfe-  toute  bouillante 
dans  le  garrot  ;  on  réitéré  le  lendemain  ,  &  on 
laide  la  plaie  fept  à  huit  jours  fans  y  toucher.  Il 
eft  rare  qu’on  foit  obligé  d’en  venir  à  une  troilié- 
me  projection,  qu’on, peut  cependant  faire  ,  fi  la 
nécefïité  le  requiert  ;  mais  il  fuffira ,  fuivant  les 
apparences ,  de  mettre  deffus  de  l’ægyptiac ,  pour 
mondifier  &  fécher  l’ulcére ,  &  empêcher  que  le 
cheval  ne  fe  frote. 

Bien  des  perfonnes  fe  fervent  pour  les  Am¬ 
ples  foulures  ou  écorchures  ,  du  lappamajor  ou 
bardane,  qu’ils  appliquent  deffus  ,  ou  bien  de  la 
morcle.  : 

On  peut  fe  fervir  encore  de  ce  remède  ,  dont 
nous  venons  de  donner  la  defcription  ,  pour  le? 
ulcères  &c  bleffures  fur  le  rognon. 
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cette  maladie ,  quand  ils  ne  font  pas  inftruîts  de  fa 
caufe  ,  en  traitant  dans  le  pied  un  mal  qui  a  fa 
fource  plus  haut  :  comme  ils  voient  un  cheval 
boiter  ,  ils  paffent  plufieurs  jours  à  y  mettre  di- 
verfes  charges ,  remolades  ,  6cc.  puis  parlent  de 
le  deffoler ,  &  au  bout  de  plufieurs  femaines  ,  s’a- 
vifent  enfin  que  le  mal  pourroit  bien  être  dans 
l’épaule.  C’eft  pourquoi  ,  lorfque  l’on  voit  un 
cheval  boiter  ,  il  eft  d’une  très-grande  impor¬ 
tance  de  chercher  quelle  en  eft  la  caufe  ;  car  il  y 
en  aune  infinité  qui  peuvent  occafionner  cet  ac¬ 
cident.  Un  clou  de  rue ,  un  chicot ,  un  morceau 
de  verre  ou  de  grès  qui  aura  percé  la  foie  ,  ôc 
même  le  petit  pied  ;  une  atteinte  que  le  cheval  fe 
fera  donnée  en  courant  ,  ou  qu’il  aura  reçue  i 
toutes  les  maladies  de  jambe  &  de  pied,  dont  nous 
parlerons  dans  la  fuite  &  de  plufieurs  autres ,  fans 
compter  le  mal  d’épaule ,  peuvent  le  faire  boiter. 
•  Voici  les  lignes  les  plus  ordinaires  pour  recon- 
noître  ce  dernier ,  lorfque  Ton  n’a  point  été  témoin 
de  l’accident.  Premièrement ,  voyant  le  cheval 
ne  s’appuyer  bien  que  fur  trois  jambes  ,  il  faut 
examiner  le  pied  qu’il  lève  ,  la  fourchette  &c 
la  foie  ;■&  faire  lever  le  fer  ,  pour  voir  s’il  ne 
cacheroit  point  le  mal ,  ou  s’il  ne  le  cauferoit  pas 
lui-même  par  être  trop  ferré,  ou  par  quelque  clou 
qui  ferrèroit  trop  la  veine  oii  le  petit  pied,  &c. 
puis  avec  des  triquoifes  ,  on  pince  la  foie  &  le 
labottout  autour ,  après  avoir  fait  parer  le  pied. 
Si  le  cheval  ne  feintpointà  toutes  ces  epreuves  , 
pn  examine  le  paturon  &  le  boulet  ;  on  voit  s’il 
n’y  a  point  d’entorfe  ;  on  paffe  la  main  le  long 
du  nerf  en  remontant  vers  l’épaule  ,  &c  ne 
trouvant  mal  ni  douleur  jufques-là,  on  la  froteun 
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|>eu  rudement  en  preffant  avec  la  main.  Le  cheval 
pourra  alors  témoigner  quelque  douleur,  d’où  on 
conje&urera  que  cette  partie  eft  le  ftége  du  mal. 
On  a  coutume  de  faire  promener  un  cheval  un 
efpace  de  temps  un  peu  conftdérable  ,  quand  il 
paroît  boiter  ,  pour  l’échauffer  ,  &  lui  dénouer 
les  épaules  :  s’il  arrive  qu’après  cet  exercice  il 
ne  boite  plus ,  on  en  conclut  que  le  mal  étoit 
dans  l’épaule  ,  &  cela  eft  vrai  :  mais  s’il  boite 
plus  fort ,  il  ne  faut  pas  conclure  que  le  mal  foit 
dans  le  pied  néceffairement.  Cela  arrive  cepen¬ 
dant  d’ordinaire  ;  mais  quand  le  mal  d’épaule  eft 
un  peu  confidérable ,  il  ne  fait  qu’augmenter  par 
cet  exercice  ,  &  fait  boiter  le  cheval  tout  bas  , 
aufti-bien  que  s’il  avoit  mal  au  pied. 

La  plus  fûre  maniéré  pour  connoître  le  mal 
d’épaule  ,  c’eft  de  faire  troter  le  cheval  en  main 
quelque  pas ,  &  d’examiner  comme  il  porte  toute 
la  jambe  malade.  Si  au  lieu  de  porter  toute  la 
jambe  fur  une  ligne  droite  en  avant ,  il  prend  un 
cercle  pour  y  arriver ,  ce  mouvement ,  qui  s’ap¬ 
pelle  Faucher ,  eft  le  ligne  le  plus  certain ,  que  le 
mal  eft  dans  l’épaule  ;  &  li  on  examine  bien  le 
cheval ,  on  le  reconnoîtra  infailliblement  peu  ou 
beaucoup ,  en  cas  qu’il  foit  atteint  de  ce  mal  ;  &  de 
plus  il  traîne  la  pince  ,  comme  s’il  étoit  débou- 
leté  :  quand  il  marche  &  quand  il  eft  repofé ,  il  a 
toujours  la  jambe  malade  en  l’air  &  en  avant. 

Cet  accident  arrive  fouvent  pour  une  chute  ou 
pour  un  effort  que  le  cheval  a  fait  pour  fe  rete-* 
nir  &  empêcher  la  chute.  Dans  cet  effort ,  il  met 
en  contraction  les  mufcles  extérieurs  de  l’omo¬ 
plate  &  de  l’épaule  ,  &  écarte  ainfi  des  côtes  les 
os  de  l’épaule  ,  qui  y  font  unis  par  des  attache^ 
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fibreufes  feulement.  Par  cet  écart ,  il  fe  déchiré 
de  ces  parties  fibreufes  ,  qui  laiflent  fuinter  des 
gouttes  de  lymphe  &  de  férofité,lefquelles  forment 
des  amas  d’eau ,  qui  devenue  ,  par  fon  extrava- 
lion  ,  corps  étranger ,  incommode  confidérable- 
ment  le  cheval ,  &  empêche  la  réunion  de  ces 
parties  ,  &  même  y  attire  une  fluxion  de  nou¬ 
velles  humeurs. 

Il  faut  donc  commencer  par  faigner  le  cheval 
à  l’ars ,  recevoir  fon  fang  dans  un  vaiflëau  &  le 
remuer  avec  la  main,  de  peur  qu’il  ne  fe  grumele, 
y  mêler  un  demi-fetier  d’eau-de-vie  ,  &  en  faire 
une  charge  fur  l’épaule. 

Si  c’efl:  un  cheval  de  prix ,  au  lieu  de  fon  fang 
jnêlez  avec  de  l’eau-de-vie  du  baume  ardent ,  ou 
bien  mêlez  parties  égales  d’eflence  de  térében¬ 
thine  ,  d’eau-de-vie  &  d’huile  d’afpic. 

Si  ces  remèdes  ne  fuffifent  point ,  vous  réitére¬ 
rez  la  faignée  &  vous  palferez  un  feton  au-dedans 
de  l’épaule  du  cheval ,  &  non  au  paleron  ,  Sc  le 
fufpendrez  ou  le  retiendrez  au  râtelier  ,  de  façon 
qu’il  ne  puifle  fe  coucher  de  quinze  jours  ,  afin 
que  les  humeurs  ,  que  le  feton  ou  l’ortie  fera 
fortir ,  puiflent  avoir  leur  écoulement.  Le  cheval 
étant  obligé  de  demeurer  long-temps  fur  fes 
jambes  ,  courroit  rifque  de  devenir  fourbu  , 
ii  l’on  n’avoit  foin  de  le  faigner  de  temps  en 
temps. 

On  peut  au  lieu  du  feton  ou  de  l’ortie  ,  appli¬ 
quer  une  roue  de  feu  fur  la  noix  :  (  on  appelle 
la  noix  le  joint  de  l’humerus  avec  l’omoplate.  ) 
Il  y  a  un  inconvénient  ,  c’efl:  que  le  cheval  en 
demeure  marqué  toute  la  vie  ,  mais  aufli  ce  re- 
jnéde  eft  plus  efficace  que  le  feton. 
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ïî  faut  remarquer  que  tous  ces  remèdes  ,  quel¬ 
que  puiftans  &  efficaces  qu’ils  foient,  ne  con¬ 
viennent  pas  à  toutes  fortes  de  maux  d’épaule  , 
que  l’on  prend  prefque  toujours  pour  des  écarts 
ou  faux  écarts  (  quoiqu’à  tort  )  ;  parce  que  le 
cheval  boite  de  l’épaule.  Voici  trois  cas  où 
ces  remèdes  feraient  inutiles.  Le  premier  ,  c’eft 
lorfqu’un  cheval  eft  foulé  ou  trop  prelfé  par  un 
des  arçons  de  la  felle  ,  foit  par  la  malfaçon  de 
la  felle  ,  foit  parce  qu’il  aura  monté  deffus  quel¬ 
que  gros  homme  pefant  ,  qui  aura  eu  un  des 
étriers  plus  long  que  l’autre  ;  en  forte  qu’un 
cheval  en  fera  incommodé  tant  qu’il  ne  changera 
pas  &  de  Cavalier  &  de  felle. 

A  ce  mal  fuffit  de  faire  des  fri&ions  avec  le 
favon  &  l’eau-de-vie  ,  ou  autre  remède  fembla- 
ble  ;  &  pour  prévenir  la  récidive  ,  changer  la 
felle.  * 

Le  fécond  cas  où  un  cheval  boite  de  l’é¬ 
paule  ,  c’eft  lorfqu’en  marchant  ,  il  fe  fera 
froiffé  l’épaule  contre  un  arbre  ,  un  mur  ,  ou 
quelque  chofe  de  dur.  Il  faut  employer  les 
mêmes  remèdes  que  dans  le  cas  précédent  ;  & 
il  feroit  inutile  alors  d’employer  le  feu  ,  le 
feton ,  ni  l’ortie. 

Le  troifiéme  cas  eft  quand  un  cheval  à  les 
épaules  plates  &  féches  ,  ou  de  naiffance  ou  par 
le  travail.  Ce  dernier  cas  eft  fans  remède  ;  & 
ceux  dont  nous  venons  de  parler  ,  font  diamétra¬ 
lement  oppofés  à  la  cure  qui  conviendroit  en 
pareil  cas  ;  puifqu’il  faudrait  bien  plutôt  chercher 
à  nourrir  l’épaule ,  qu’à  la  deffécher. 
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Pe  l'Ecorchure  entre  Us  Ars  ,  ou  du  Cheval  frayé 
entre  Us  Ars. 

On  appelle  un  cheval  frayé  entre  les  ars  5 
lorfqu’il  eft  écorché  dans  le  pli  de  cette  partie.  Ces 
deux  termes  lignifient  la  même  chofe  ;  cet  acci¬ 
dent  ,  qui  eft  fort  leger ,  arrive  quand  un  Palfre- 
nier  n’a  pas  foin  de  nétoyer  cette  partie  ,  qu’il 
oublie  fort  fouvent  ;  &c  lorfque  le  cheval  à  le 
cuir  tendre ,  ou  à  la  fuite  d’un  long  voyage. 

Le  remède  eft  de  prendre  parties  égales  de 
graifle  de  rognon  de  mouton  &c  de  miel ,  &  d’en 
faire  un  onguent  à  froid ,  que  l’on  applique  fur 
le  mal  ;  &  de  tenir  enfuite  la  partie  nette  pou* 
éviter  la  récidive. 

Dt  VAncœur ,  Avant-cœur ,  ou  Anticœur. 

C’eft  une  tumeur  contre  nature ,  formée  par 
un  amas  de  fang  extravafé  à  la  partie  antérieure 
du  poitrail ,  qui  fe  communique  fouvent  fous  le 
ventre  ,  jufqu’au  fourreau  aux  chevaux  ,  &  juf- 
qu’aux  mammelles  aux  cavales. 

Cette  tumeur  approche  de  la  nature  du  bubon 
peftilentiel. 

La  trifteffe  du  cheval ,  les  battemens  de  cœur  , 
la  fièvre  ardente  &  les  défaillances ,  jufqu’à  tom¬ 
ber  par  terre ,  aulîi-bien  que  le  dégoût  univerfel , 
en  forit  les  fymptômes. 

II  faut  tâcher  de  faire  venir  cette  matière  à  fup- 
puration.  C’eft  pourquoi  il  faut  appliquer  fur  la 
tumeur  une  charge  compofée  avec  un  litron  de 
farine ,  une  demi-livre  de  poix  noire  ,  autant  de 
poix  blanche  ,  demi-livre  de  térébenthine  ,  un 


DE  CiVALlUï,  'ft 
èjuarteron  d’huile  de  laurier  avec  une  demi-livre 
de  fain-doux  ou  vieux  oing  :  faites  cuire  le  tout  à 
peti  feu  ,  &  chargez  le  cheval. 

On  peut  fe  fervir  auffi  de  l’onguent  de  Mont¬ 
pellier  ;  mais  comme  il  eft  trop  coulant ,  il  faut 
le  corporifîer  avec  fuffifante  quantité  de  poix. 

Si  la  tumeur  étoit  trop  lente  à  venir  à  fup- 
puration ,  on  ouvrirait  la  peau  avec  un  biftouri 
entre  les  deux  jambes  de  devant  au  bas  du 
poitrail  ;  &  avec  la  corne  de  chamois ,  on  feroit 
une  loge  entre  cuir  &  chair  à  droite  &  à  gauche , 
fuffifante  pour  y  placer  un  morceau  de  racine 
d’hellebore  noir,  trempé  pendant  quelques  heures 
dans  du  vinaigre  ,  de  la  groffeur  d’une  noix  ; 
enfuite  on  recoud  la  peau.  Si  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  il  fe  trouve  en  cette  partie  une 
tumeur  greffe  comme  la  tête  d’un  homme  ,  c’eft 
un  ligne  qui  fait  efpérer  une  prompte  guérifon. 
Cette  maladie  eft  prefque  mortelle  dans  les  pays 
chauds  ,  fort  dangereufe  dans  les  climats  comme 
les  nôtres  ,  &  tres-peu  en  Hollande  &  dans  les 
pays  froids. 

De  la  Loupe. 

La  loupe  eft  une  tumeur  molle  &  indolente 
dans  fon  commencement  ,  enfermée  dans  un 
lcifte  ou  dans  une  poche  ,  laquelle  groffit  infen- 
liblement ,  &  eft  fituée  entre  le  cuir  &c  les  mufcles 
aux  environs  des  parties  membraneufes.  Ces 
fortes  de  tumeurs  renferment  ordinairement  des 
humeurs  glaireufes  ,  quelquefois  une  matière 
femblable  à  du  plâtre  ,  quelquefois  à  du  fuif  ; 
quelquefois  une  matière  charnue,  &  quelquefois 
d’une  autre  nature. 


7*6  E  15  TU  l  i 

Quand  cette  tumeur  roule  aifément  fous  Ii 
peau ,  on  peut  efpérer  de  la  fondre  ou  réfoudre  5 
mais  quand  elle  eft  adhérente ,  cela  eft  beaucoup 
plus  difficile.  Cette  tumeur  apporte  beaucoup  plus 
de  difformité  que  d’incommodité  réelle ,  à  moins 
qu’elle  ne  foit  fituée  fur  quelque  articulation  , 
&  que  par  cette  caufe  elle  n’empêche  l’aûion  & 
le  mouvement. 

Les  Maréchaux  connoiffentpeu  cette  efpéce  de 
loupe  ,  qui  vient  indifféremment  fur  toutes  les 
parties  du  corps  ;  mais  voici  la  maladie  à  laquelle 
ils  donnent  ce  nom ,  quoiqu’elle  ne  foit  rien  moins 
qu’une  loupe. 

Il  eft  des  chevaux  qui  fe  couchent  en  vaches  ^ 
c’eft-à-dire  ,  les  jambes  fous  le  corps.  Lorfque 
les  éponges  du  fer  font  trop  longues ,  elles  blef- 
fent  le  coude  &  le  meurtriffent  fi  confidérable- 
ment ,  que  peu  d’heures  après  on  trouve  une  eky- 
mofe  fort  grande  ,  [  on  appelle  Ekymofe ,  un  fang 
extravafé  ou  épanché  hors  des  vaiffeaux  ,  ]  & 
une  tumeur  qui  fe  voit  quelquefois  égale  en  grof- 
feur  à  la  tête  d’un  homme  ;  cette  loupe  eft  fort 
dangereufe  &  veut  un  prompt  fecours  ;  il  faut 
d’abord  déferrer  le  cheval ,  &  rogner  toutes  les 
éponges ,  quand  on  voudra  le  ferrer  de  nouveau. 
Il  faut  le  faigner  ,  parce  qu’ordinairement  dans 
ce  mal  il  eft  entrepris  de  tous  fes  membres  , 
&  employer  les  mêmes  remèdes  que  dans  l’Avant- 
cœur. 

Si  la  tumeur  eft  trop  confidérable  pour  efpérer 
un  bon  fuccès  de  ces  remèdes  ,  &  qu’elle  paroiffe 
remplie  d’eau  rouffe  ou  de  pus ,  mettez  une  pointe 
de  feu  par-deffous  pour  donner  égout  à  la  par¬ 
tie. 
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Si  l’on  s’apperçoit  de  la  tumeur  dès  le  premier 
jour ,  &  qu’elle  ne  foit  pas  confidérable  ,  après 
avoir  remédié  à  la  ferrure ,  il  fuffira  de  laver  cinq 
à  fix  fois  par  jour  la  tumeur  avec  Peali  la  plus 
froide  que  l’on  pourra  trouver  ,  par  le  moyen 
d’une  éponge ,  &  d’employer  un  feau  d’eau  à  cha¬ 
que  fois. 

Dis  Malandres. 

C’eft  une  efpéce  d’ulcere  qui  fe  forme  au  pli 
du  genou  en  dedans ,  où  la  peau  fe  trouve  fen¬ 
due  &  rongée  par  l’âcreté  des  humeurs  qui  en 
découlent.  Ce  mal  yend  quelquefois  le  cheval 
boiteux  ,  ou  du  moins  lui  tient  la  jambe  roide 
au  fortir  de  l’écurie.  Le  poil  fe  trouve  mouillé 
&  hériffé  en  cet  endroit ,  &  plein  d’une  faleté 
grenue.  Quelquefois  il  s’y  forme  une  croûte  plus 
ou  moins  grolfe. 

Outre  que  ce  mal  rieft  pas  aifé  à  guérir ,  quand 
on  le  pourroit  faire  certainement ,  il  ne  faut  pas 
toujours  rifquer  de  le  faire  fubitement ,  parceque 
les  accidens  feroient  pires  que  le  mal ,  l’humeur 
defcendant  dans  le  pied ,  où  elle  produit  fouvent 
ce  qu’on  apelle  un  fie  ou  crapeau  ;  c’efi:  pourquoi 
il  faut  feulement  tâcher  de  l’adoucir  &  d’en  empê¬ 
cher  le  progrès. 

Ce  mal  eft  plus  ordinaire  à  des  chevaux  char¬ 
gés  de  poil ,  &c  nourris  dans  des  pâturages  gras  & 
humides  ,  qu’à  d’autres.  Ce  mal  paraît  fouvent 
fe  guérir  en  Eté ,  quoique  cependant  la  place  en 
relie  toujours  marquée,  tant  parceque  la  tranfpi- 
ration ,  plus  abondante  dans  cette  faifon,  détour¬ 
ne  une  férofité  furabondante ,  qui  efi:  la  caufe  de 
ce  mal,  que  parceque  la  poudre  qui  vole  alors  eq 
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l’air  ,  les  defféche  en  partie.  Dans  l’hyver  au 
contraire  ,  la  tranfpiration  moins  abondante  , 
oblige  les  férofités  fuperflues  de  refluer  fur  cet 
égout ,  &  les  éclabouflùres  des  boues  irritent  ces 
crevafles,  &  entretiennent  ces  ulcères,  qui  relient 
expofés  à  toutes  les  injures  de  l’air ,  ôc  font  fouv ent 
broncher  ôc  même  tomber  un  cheval ,  excellent 
d’ailleurs. 

Il  elt  vrai  que  cela  ne  diminue  pas  infiniment 
le  prix  d’un  cheval  ;  mais  il  eft  beaucoup  mieux 
qu’il  foit  entièrement  fain. 

Pour  procéder  avec  fureté  à  la  guérifon  de  ce 
mal,  qui  ne  diffère  que  par  la  fituation  feulement, 
des  Solandres  &  Mules  traverfines  ,  dont  il  fera 
parlé  dans  leur  lieu  ;  il  faut  commencerpar  purger 
le  cheval ,  pour  en  détourner  la  fource  ;  ce  que 
l’on  réitérera  plufieurs  fois  pendant  la  cure  :  & 
après  la  première  purgation  ,  on  fera  ufage  d’un 
des  onguens  fui  vans. 

Mêlez  enfemble  parties  égales  de  populeum 
de  favonnoir  &  de  beurre  frais  ;  &  frotez  les  ma- 
landres  matin  &  foir  ,  avec  ce  mélange.  Ou  bien 
prenez  un  quarteron  de  poudre  fine  d’écailles 
d’huitres  bien  calcinées ,  autant  pefant  de  navets  ; 
nétoyez ,  pilez  vos  navets  ,  &  mêlez  le  tout  dans 
une  demi-livre  de  fain-doux  ,  que  vous  ferez 
cuire  en  confiftance  d’onguent. 

Du  Suros  ,  de  l’Ofielet ,  &  de  la  Fufée. 

Le  furos  eft  une  tumeur  dure ,  calleufe  8c  fans 
douleur  ,  qui  croît  fur  l’os  même  du  canon ,  à  la 
partie  latérale  ,  tant  interne  qu’externe. 

On  en  diftingue  trois  fortes. 
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La  première  ,  eft  lorfqu’il  fe  trouve  feul. 

S’il  eft  malheureufement  placé  dans  le  genou 
Ou  fous  le  tendon  que  l’on  appelle  en  terme  de 
Cavalerie ,  Nerf  :  il  eft  très-mauvais  ,  fait  boiter 
le  cheval  &c  le  rend  inhabile  au  fer  vice.  S’il  eft 
éloigné  de  l’un  &  de  l’autre  ,  c’eft  un  défaut  , 
mais  qui  n’empêche  pas  qu’on  ne  puifle  tirer 
du  fervice  d’un  cheval  ,  à  moins  que  le  mal  ne 
s’étende. 

La  fécondé  efpéce  eft  le  chevillé  ;  c’eft  lorfque 
fur  la  même  jambe  ,  il  y  en  a  un  d’un  côté  , 
&  l’autre  de  l’autre ,  fe  correfpondant  li  jufte  , 
qu’on  croiroit  l’os  traverfé  d’une  cheville  of- 
ieufe. 

La  troifiéme  ,  eft  lorfque  deux  fe  trouvent 
au-deffus  l’un  de  l’autre  du  même  côté  du  canon 
fur  la  même  ligne  ;  on  l’appelle  alors  Fufée. 

L’on  voit  quelquefois  à  la  partie  interne  &  fu- 
périeure  du  canon ,  un  gros  furos  qui  femble  s’é¬ 
tendre  jufques  dans  le  genou  ;  c’eft  une  dilata¬ 
tion  de  la  partie  latérale  de  la  tête  ,  ou  extrémité 
fupérieure  du  canon.  Il  n’eftropie  pas  le  cheval 
comme  le  furos  dans  le  genou  ;  mais  il  eft  très- 
dangereux  :  on  l’appelle  Offelet  improprement. 
La  même  chofe  arrive  aulîï  quelquefois  à  l’os  du 
pâturon.  Comme  la  différence  de  ces  accidens 
eft  difficile  à  connoître  ,  ils  font  toujours  fort 
fufpe&s. 

Le  furos  fimple  qui  n’approche  pas  du  genou 
ni  du  nerf,  fe  diffipe  ordinairement  de  lui-même 
&c  n’a  befoin  d’aucun  remède  ;  mais  on  en  voit 
peu  de  cette  efpéce  au-deffus  de  huit  ou  neuf 
ans. 

Toutes  ces  maladies  viennent  fouvent  au 
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cheval ,  pour  s’être  bleffé  l’os  au  travers  du  pé-î 
riofte.  L’os  contus  recevant  de  nouveaux  fucs 
nourriciers  &  ayant  perdu  fon  reflort ,  fe  dilate  & 
forme  cette  éminence.  Les  maladies  internes 
peuvent  aulîi  y  contribuer. 

Voici  la  maniéré  de  les  traiter.  Il  faut  com¬ 
mencer  par  rafer  le  poil  où  eft  le  furos  ;  le  battre 
long-tems  &  à  petits  coups  avec  un  bâton  applati 
par  un  côté  ,  ahn  de  le  ramolir;  enfuite  y  appli¬ 
quer  le  remède  fui  vaut. 

Prenez  mercure  ,  deux  onces  ;  euforbe ,  trois 
gros  ;  foufre  ,  trois  gros  ;  cantarides  ,  un  gros  : 
réduifez  le  tout  en  poudre  &  l’incorporez  avec 
huile  de  laurier  ;  appliquez-le  fur  le  furos  &  l’y 
laiffez  vingt-quatre  heures. 

Ce  remède  demande  une  main  legere  &  habile,' 
parce  que  li  ce  cauftique ,  qui  eft  violent ,  venoit 
à  s’étendre  au-delà  des  limites  qui  lui  doivent  être 
prefcrites  ,  il  cauferoit  du  dégât  &  feroit  une 
efcarre  trop  conlidérable . 

En  voici  une  autre  ,  qui  ne  laiffe  pas  de  deman¬ 
der  beaucoup  d’adrelTe. 

On  fait  boullir  dans  un  poilïon  d’huile  de  noix 
la  groffeur  d’un  pois  de  fublimé  corrofif.  Le  che¬ 
val  étant  tenu  ferme  ,  ou  placé  dans  le  travail  , 
on  trempe  dans  cette  huile  bouillante  un  noiiet 
d’ail ,  qu’on  a  auparavant  attaché  ferme  au  bout 
d’un  bâton ,  &  on  le  porte  avec  quelques  goûtes 
d’huile  bouillante  fur  le  furos  ,  en  pefant  un  peu. 
On  réitéré  deux  fois  de  deux  jours  l’un  cet  at¬ 
touchement.  Quand  l’efcarre  elt  tombée  ,  on 
jette  deffus  de  la  favate  brûlée  ,  ou  de  la  poudre 
d’huitre  calcinée  ,  &c  on  recommence  le  lende¬ 
main. 
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On  préféré  ordinairement  à  tous  ces  remèdes 
1  étoile  du  feu  ;  on  verra  au  Chapitre  des  Opéra¬ 
tions  la  maniéré  de  la  mettre.  On  donne  à  fof- 
felet ,  fuivanf  fa  grandeur ,  deux  ou  trois  petites 
raies  de  feu.  Il  elt  vrai  que  ce  remède  ne  guérit 
pas  le  fur-os  ;  mais  comme  ce  mal  n’eft  dange¬ 
reux  que  dans  fes  fuites ,  il  l’empêche  de  croître 
&  c’eit  affez.  9 

A  la  fufée  ,  une  toile  ne  fuffifant  pas ,  on  donne 
ïe  feu  a  couleur  de  cerife  en  raie  ou  en  fougère» 
(  V oyez  le  Chapitre  des  Opérations  ;  )  &  fi  le  nerf 
etoit  adhérent  ,  il  n’y  auroit  pas  de  danger  à  le 
toucher  légèrement  avec  le  couteau  de  feti  pouf 
le  détacher. 

Il  y  a'  encore  un  autre  procédé  pouf  traiter  les 
fur-os.  ôc  les  fiifees  ,  qui  confite  après  les  avoir 
àmpllis  à  petits  coups  ,  comme  dans  la  méthode 
précédente ,  à  y  donner  quelques  petits  coups  de 
flamme  ou  de  lancette  ,  pour  percer  là  peau  k 
plusieurs  endroits  fiir  l’étendue  du  fur-os  ou  dé  la 
fufée ,  en  faire  fortir  du  fang  ,  dégorger  &  faire 
pénétrer  avec  plus  d’activité  le  rëmede  que  l’on 
y  applique  enfuite. 

Ce  remède  elt  de  l’effence  de  térébenthine  ; 
dont  on  imbibe  Un  plumaceau  dé  filalfe ,  quë  l’on 
met  fur  le  mal  ;  on  p ofe  par-delîus  une  comprefle 
en  cinq  ou  fx  doubles  :  on  recouvre  le  tôut  avec 
un  morceau  de  vefiie  de  bœuf  oii  dé  cochon  ;  & 
on  tient  tout  cet  appareil  en  état ,  non  avec  une 
corde  ,  mais  avec  une  bande  dé  linge  dé  là 
longueur  &  de  la  largeur  à  peu  près  d’une  bande  à 
faignee  de  pied  pour  les  hommes.  Il  rie  faut  lever 
cet  appareil  qu’au  bout  dé  vingt-quatre  heures y 
&  le  renouveller  trois  oii  quatre  jours  de  fuite* 
Tome  II,  p 
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Quelques-uns  donnent  le  nom  d  offelet ,  par¬ 
ticuliérement  aux  exoftofes  ou  excroiffances  of- 
feufes  ,  qui  viennent  à  la  partie  inferieure  du  ca¬ 
non  en  approchant  du  boulet  ;  &  difhnguent  ce 
mal  en  trois  efpéces ,  comme  nous  ayons  fait  le 
fur-os  :  mais  la  différence  de  la  fituation  ne  doit 
pas  faire  faire  deux  efpéces  d’un  mal ,  qui  au- 
deffus ou  au-deffous  du  milieu  du  canon  atoujours 
la  même  caufe  ,  le  même  pronoftic ,  &  demande 
|a  même  cure. 

Du  Nerf  féru. 


En  terme  de  Cavalerie ,  le  nerf  étant  un  terme 
iconfacré  pour  fignifïer  lé  tendon ,  il  s  enfuit  que 
la  nerférure  eft  l’atteinte  qu’un  cheval  fe  donne 
Pu  reçoit  à  un  des  tendons  de  la  jambe.  La  gran¬ 
deur  de  l’atteinte  ou  du  coup  ,  fait  jyger  de  la 
grandeur  &  de  la  conféquence  du  mal ,  ni  on  a 
vu  donner  le  coup  ;  mais  on  s’en  apperçoit  plus 
communément  ,  parce  que  l’on  voit  boiter  un 

Il  faut  examiner  les  jambes  en  preffant  le  nerf 
entre  les  doigts  de  haut  en  bas  ;  &  quand  on  vient 
à  preffer  l’endroit  du  nerf  ou  iendon  qui  a  ete 
contus  ,  on  reconnoît  aifément  que  le  cheval 
y  reffent  de  la  douleur.  Quoique  la  peau  n  aît 
pas  été  entamée ,  la  meurtriffure  peut  avoir  ete 
très-confidérable  :  c’efl  pourquoi  il  faut  y  appor¬ 
ter  remède  au  plutôt.  Si  l’on  s’en  apperçoit  lur  le 
champ ,  quelque  confidérable  que  puifle  etre  le 
mal  il  y  a  lieu  d’efperer  qu’il  ne  fera  pas  long  m 
dangereux  ,  en  le  traitant  comme  il  convient. 

Coupez  en  deux  une  groffe  éponge  que  vous 
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tremperez  dans  un  mélange  de  parties  égales  de 
fort  vinaigre  &  d’efprit  de  térébenthine  battus 
enfemble;  enveloppez-en  toute  la  jambe  &  par¬ 
ticuliérement  le  nerf  dans  toute  fa  longueur  ;  re¬ 
couvrez  vos  éponges  avec  de  la  veffie ,  Sc  retenez 
le  tout  en  état  avec  une  ou  plufieurs  bandes  de 
linge ,  ayant  attention  de  ne  pas  trop  ferrer  le  nerf, 
ce  qui  feroit  un  plus  grand  mal  que  le  premier. 

Au  défaut  de  ce  remède ,  on  peut  fe  fervir  du 
fuivant. 

Prenez.de  la  mie  de  pain  bien  broyée  ;  pétrif- 
fez-la  avec  bonne  bière  ,  comme  pour  en  faire 
du  pain  ;  &  enfuite  la  délayez  avec  de  la  bière 
encore ,  comme  de  la  bouillie  ;  faites-la  cuire ,  tk. 
y  ajoûtez  la  groffeur  d’une  noix  de  populeum 
&:  autant  d’onguent  rofat  ;  étendez  ce  cataplâme 
fur  du  linge  blanc  de  leftive  8i  l’appliquez  ;  mettez 
par  delfus  des  compreffes  trempées  dans  l’oxycrat 
chaud ,  &  ayez  foin  de  les  imbiber  de  temps  en 
temps  du  même  oxycrat  jufqu’à  guérifon. 

Il  y  a  pourtant  des  nerférures  ,  q»e  l’on  ne 
peut  guérir  fans  y  mettre  un  feu  léger  en  fou¬ 
gère  ou  en  pâte  d’oye  ;  &  quand  le  mal  dure 
trop  long-temps  ,  on  prend  ce  parti  ,  ou  bien 
lorfque  la  nerférure  qui  fe  préfente  à  guérir ,  eft 
ancienne. 


Di  l’Entorfe  ,  ou  Mèmarchun. 


L’entorfe  eft  une  extenfion  violente  des  ten¬ 
dons  8 c  des  ligamens  qui  aflemblent  les  deux 
os  du  paturon  avec  le  canon  &c  le  petit  pied  , 
quoiqu’il  n’y  ait  point  de  dillocation  ,  qui  eft  un 
fait  à  part.  Ce  mal  peut  être  très-conftdérable  3 
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premièrement  par  lui-même  ;  mais  déplus,  parce 
que  ce  mal  demandant  le  repos ,  le  poids  du  corps 
du  cheval ,  qui  porte  entier  fur  l’autre  jambe ,  le 
met  en  danger  de  devenir  fourbu. 

S’il  y  avoit  diflocation ,  c’eft-à-dire  ,  que  l’os 
fût  dérangé  de  fa  place ,  &  ne  roulât  plus  dans  fa 
cavité  ordinaire  ,  le  mal  feroit  fi  conliderable 
qu’il  feroit  inutile  de  fonger  à  y  appliquer  des 
remèdes.  Il  faudroit  plutôt  fonger  ,  fi  faire  fe 
pouvoit ,  à  rétablir  cette  luxation  ou  diflocation. 

La  différence  que  nous  mettons  entre  l’une  & 
l’autre  ,  eft  que  dans  la  luxation  ,  l’os  refte  en 
partie  dans  fa  cavité  ,  &  en  eft  en  partie  dehors. 
Celle-ci  eft  plus  dangereufe  ,  parce  qu’elle  tient 
plus  long-temps  les  ligamens  tendus  dans  un  état 
violent  ;  &  dans  la  diflocation  ,  l’os  étant  forti 
entièrement  de  fa  boëte  ,  les  ligamens  repren¬ 
nent  leur  étendue  naturelle.  Mais  toute  1  adrefîe 
des  plus  habiles  Maréchaux  de  nos  jours  ,  n’a  pas 
encore  été  jufqu’à  ce  point  de  perfeftion  ;  &  ils 
abandonnant  un  cheval  en  cet  état.  Il  faut  ef- 
pérer  qu’avec  le  temps  ,  ils  imiteront  1  heureufe 
hardiefîe  des  Chirurgiens,  qui  entreprennent  avec 
fuccès  cette  opération  fur  les  hommes. 

Les  Maréchaux  ne  remédient  donc  aux  entor- 
fes  ,  que  lorfqu’elles  font  de  Amples  extenftons 
ou  foulures  de  tendons  ;  &  leur  cure  conflfte 
dans  le  moment  à  laiffer  le  cheval  en  repos  ,  & 
à  appliquer  defliis  des  remedes  aftringens  &  les 
repercuflifs  les  plus  forts  ,  pour  le  premier  appa¬ 
reil  ,  afin  de  raffermir  &  refferrer  les  partie? 
qui  ont  été  outrement  tendues  ,  &  y  empêcher 
la  fluxion  des  humeurs. 

Si  ce  premier  appareil  n’emporte  pas  le  mal  j 


#  »  e  Cavalerie. 

il  faudra  épincer  le  cheval ,  c’eft-à-dire  le  faigner 
en  pince  ;  enfiiite  froter  le  boulet  avec  de 
l’eau-de-vie  &  de  l’effence  de  térébenthine ,  & 
appliquer  deffus  un  cataplâme  fait  avec  trois 
demi-fetiers  d’urine ,  un  quarteron  d’huile  d’olive 
&  un  icotin  de  fon  ;  le  faire  bouillir  deux 
ondées  ;  &  mettre  ce  cataplâme  fur  des  étoupes  , 
l’appliquer  chaud  fur  le  mal ,  &  le  biffer  vingt- 
quatre  heures  ,  &  réitérer  pendant  cinq  ou  fix 
jours. 

Si  le  cheval  fe  trouve  foulage  ,  vous  le  froterez 
avec  de  l’eau-de-vie ,  ou  du  baume  de  romarin  ; 
s’il  ne  va  pas  mieux ,  vous  froterez  la  partie  avec 
un  demi-fetier  de  baume  ardent  &  autant  d’eau- 
de-vie. 

V oici  un  autre  remède  :  prenez  huile  de  laurier  ^ 
effence  de  térébenthine  &  eau-de-vie  ;  c’eft  une 
efpéce  de  véficatoire  fort  doux  ,  que  lés  Maré¬ 
chaux  appellent  feu  mort ,  parce  qu’il  fait  tomber 
le  poil  ;  vous  en  froterez  le  boulet  une  fois  & 
quand  le  feu  mort  a  fait  fon  effet ,  on  le  frote 
tous  les  deux  jours  avec  de  l’eau  vulnéraire  & 
du  favon  noir  pendant  fix  jours  ,  après  quoi 
on  l’envoie  à  l’eau.  Comme  on  ne  trouve  pas 
par-tout  les  remèdes  dont  on  a  befoin  fur  le 
champ ,  on  peut  ufer  du  fuivant  qui  fe  trouve 
affez  communément  par-tout. 

Prenez  vieux-oing  une  livre  ;  vinaigre  ,  une 
bouteille.  Il  faut  faire  hacher  &  piler  le  vieux- 
oing,  enfuite  le  mettre  dans  un  pot  avec  une  bonne 
poignée  de  farine  de  feigle  ;  à  fon  défaut  on  peut 
fe  fervir  d’autre  farine  ,  &  fi  l’on  n’en  a  point , 
prenez  du  fon  :  vous  aurez  enfuite  la  moitié  d’une 
peau  de  lievre  hachée  bien  menue  ;  vous  fer-cs; 
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bouillir  tout  cela  enfemble  ,  &  l’étendrez  le  plu* 
chaud  que  le  cheval  pourra  le  fouffrir ,  fur  une 
autre  peau  de  lièvre  du  cote  du  poil ,  pour  1  ap¬ 
pliquer  tout  autour  de  la  jointure  :  réitérez  ce 
remède  toutes  les  vingt-quatre  heures  julqu  a 

^  Voici  encore  un  remède  qui  eft  fort  aftringent 
&  capable  de  refferrer  ces  parties.  Prenez  une 
chopine  de  vin  blanc ,  une  poignee  de  farine  de 
froment ,  un  quarteron  de  miel  ,  demi-quarte¬ 
ron  de  fain-doux  ,  une  poignée  de  rofes  de 
provins  ,  quatre  blancs  d’œufs  ,  deux  onces  de 
bol  d’armenie  ,  &  deux  onces  de  térébenthine  j 
mettez  le  tout  dans  un  pot  de  terre  bouche ,  frémir 
fur  le  feu,  &  après  jettez-y  un  demi-fetier  d’eau- 
de-vie  ;  faites  un  cataplame  fur  des  etoupes  , 
■appîiquez-le  tout  chaud  fur  le  boulet ,  &  réitérez 
j u! qu’a  guérifon.  A  chaque  fois  lavez  le  mal  avec 
eau-de-vie  on  efprit  de  vin.  _  r 

Si  le  mal  eft  recent  ,  &  que  l’on  foit  à  portée 
d’un  ruiffeau  ou  d’une  riviere ,  le  plus  cour t  &  le 
plus  fimple  eft  d’y  mener  le  cheval  fur  le  champ , 
&  de  l’y  mener  cinq  ou  !ix  fois  par  jour ,  &  de  le 
laifler  une  heure  à  chaque  fois.  Après  quoi  fi  cet 
expédient  ,  qui  fouvent  réuffit  feul ,  ne  fuffiloit 
pas ,  on  auroit  recours  aux  autres  remèdes  que 

l’on  vient  de  décrire.  f 

Mais  fouvent  après  tous  ces  remedes  on  elt 
obligé  d’en  venir  au  feu  ,  que  1  on  met  en  cote 
de  melon  fur  le  boulet  ,  ou  autrement  ,  s  il 
convient  mieux  de  ce  dernier  remede  elt  le  plu^ 
fûr  de  tous ,  mais  fon  effet  eft  long. 

Nous  avons  parlé  dans  cet  Article  dun  re- 
jnéde  qui  eft  fort  uftte  pour  les  chevaux  ,  & 
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imême  pour  les  hommes  :  c’eff  le  baume  arde 
qui  elt  très-aifé  à  faire.  Mettez  demi-once  decan 
phre  en  poudre  dans  chopine  d’excellent  efpriv 
de  vin ,  mettez-le  dans  un  matras ,  adaptez-y  fon 
vaiffeau  de  rencontre ,  &le  lutez  bien  ;  mettez-lé 
à  un  bain-marie ,  qui  foit  fort  chaud  fans  bouillir  , 
&  y  laiffez  circuler  la  matière  jufqu’à  ce  que  tout 
le  camphre  foit  diffous.  Débitez  vos  vaiffeaux  &C 
ajoutez  deux  onces  d’ambre  jaune  concaffé  de 
nouveau ,  &  mettez-le  fur  le  bain  pendant  deux 
fois  vingt-quatre  heures.  On  s’en  fert  pour  la  four- 
bure  ,  pour  l’enclouiire  &  pour  des  plaies. 

De  l'Effort  du  Genou . 

Un  cheval  peut  fe  donner  une  entorfe  au  genou 
aufli-bien  qu’au  boulet,  foit  par  une  enchevêtrure 
bu  par  quelqu’autre  accident.  Cette  entorfe  fe 
nomme  Effort  du  Genou  ;  elle  fe  traite  de  meme 
que  celle  du  boulet,  parce  que  c’efl:  également  une 
extcnfion  outrée  des  tendons  &  ligamens  des  os 
du  bras  Sc  du  canon.  Dans  ces  fortes  d’efforts  , 
pour  peu  qu’ils  foient  négligés ,  le  genou  devient 
de  la  groffeur  de  la  tête  d’un  homme. 

On  peut  fe  fervir  avec  fuccès  de  la  charge  pour 
l’avant-cœur  ;  &  en  cas  d’opiniâtreté ,  on  y  met 
le  feu  à  côte  de  melon. 

Tous  les  remèdes  décrits  pour  la  mémarchure 
y  conviennent  aufli  ,  puifque  le  mal  provient 
d’une  caufe  femblabie. 

Des  Jambes  foulées ,  travaillées  ou  ufées. 

S’il  y  a  quelque  différence  entre  ces  trois  ex^ 
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preflions  qui  paroiffent  affez  indifféremment  effl< 
ployée's  par  ceux  qui  veulent  parler  d’une  jambe 
fatiguée  par  un  long  travail  ou  par  un  exercice 
violent ,  cette  différence  eft  fort  petite.  Il  paroît 
cependant  que  par  le  terme  de  jambe  foulée ,  on 
a  voulu  défigner  plus  particulièrement  une  jambe 
enflée  par  un  grand  &  long  travail  dans  les  pre- 
miers  jours  ou  les  premières  heures  qui  fui  vent 
immédiatement  ce  travail.  Celui  de  jambe  tra¬ 
vaillée ,  lignifie  une  jambe  enflée  auffi  ou  fatiguée; 
mais  cependant  en  état  de  rendre  encore  quelque 
fervice ,  même  dans  le  moment  préfent  :  8c  celui 
d’ufée ,  marque  celle  qui  eft  peu  ou  point  du  tout 
en  état  de  fervir  pour  l’inftant  8c  pour  l’avenir  , 
,à  caufe  du  travail  paffé. 

Comme  ces  différences ,  fi  l’on  veut  les  admet¬ 
tre  ,  fie  font  que  du  plus  au  moins  ,  l’ordre  que 
l’on  fuit  dans  l’application  des  remèdes  s’y  trouve 
conforme  ;  8c  les  remèdes ,  qui  dans  le  commen¬ 
cement  du  mal ,  auroient  été  fuffifans  pour  le 
guérir  ,  ou  en  prévenir  les  conféquences  fâcheu- 
ies  ,  font  place  à  d’autres  plus  efficaces  que  les 
premières  ,  quoique  d’un  fuccès  plus  incertain. 
Paradoxe  aifé  à  comprendre  ,  en  faifant  atten¬ 
tion  qu’ün  petit  obftacle  fe  leve  plus  aifément 
qu’un  grand. 

L’enflure ,  les  tumeurs  particulières ,  les  fentes 
les  plaies  ,  les  ulcérés  ,'la  roideur  des  jointures  , 
en  un  mot  tout  ce  qui  s’éloigne  du  crayon  ,  que 
l’on  a  donné  d’une  jambe  belle  8c  faine  dans  la 
première  Partie  de  cet  Ouvrage ,  donne  à  connoî- 
tre  par  le  plus  ou  le  moins  ,  jufqu’à  quel  point 
line  jambe  eft  altérée  ou  ufée. 

Il  faut  appliquer  fur  la  jambe  des  emmiélures 
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capables  de  raffermir  les  nerfs ,  par  exemple  ,  cel¬ 
le-ci.  Prenez  une  pinte  de  lait  &  fuffifante  quanti¬ 
té  de  farine  pour  faire  de  la  bouillie  ;  un  peu  avant 
qu’elle  foit  achevée  de  cuire  ,  vous  y  incorpore¬ 
rez  demi-livre  de  cire  neuve  ,  autant  de  térében¬ 
thine  ,  autant  de  poix  de  Bourgogne  ,  autant  de 
miel ,  &  autant  de  fain-doux  ,  que  vous  aurez  au¬ 
paravant  fait  fondre  dans  un  vaiffeau  à  part  à  un 
feu  très  doux,  &  vous  jetterez  le  tout  dans  cette 
bouillie ,  après  l’avoir  bien  mélangé.  Vous  appli¬ 
querez  ce  remède  chaudement  une  fois  par  jour. 

Enfuite  vous  uferez  de  l’onguent  de  Montpe- 
lier  ,  ou  des  bains  faits  avec  les  herbes  aroma¬ 
tiques  bouillies  dans  le  vin  ,  ou  dans  la  bière  , 
ou  dans  la  lie  de  vin.  Si  ces  remèdes  ne  réufliffent 
pas  ,  on  a  recours  au  feu. 

Il  y  aune  infinité  de  remèdes  ,  que  l’on  peut  em¬ 
ployer  pour  les  jambes  dans  cet  état  ;  comme  le 
vin  blanc  &  l’huile  de  noix  ,  parties  égales,  bouil¬ 
lies  enfemble ,  dont  on  frotera  les  jambes  à  re- 
brouffe  poil ,  deux  fois  par  jour.  Mais  quelque  re¬ 
mède  que  l’on  emploie  ,  il  faut  au  moins  un  bon 
mois  de  repos  ,  pour  que  ces  remèdes  réufliffent. 

On  peut  ufer  des  remèdes  fuivans  ,  qui  font 
fort  bons. 

Prenez  égale  quantité  d’huile  d’olive  &  de  vin 
rouge ,  bien  mêles  &c  battus  enfemble  pour  le  ré¬ 
duire  en  efpéce  d’onguent ,  dont  vous  froterez 
foir  &  matin  les  jambes  du  cheval.  Ou  bien  pre¬ 
nez  égale  quantité  de  feuilles  de  fureau  ,  feuilles 
de  morelle  &  de  poirée  ,  hachées  &  pilées  dans 
un  mortier  pour  en  tirer  le  jus  ;  il  faut  de  ce  jus 
en  froter  les  jambes  du  cheval  cinq  ou  fxx  fois. 
Ou  bien  prenez  racine  de  guimauve  coneaffée , 
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vieux-oing  ,  de  chaque  une  livre  ;  ux  pintes  de  li® 
de  vin  ;  faites  bien  cuire  le  tout  enfemble  en  re¬ 
muant  toujours  le  mélange:  étant  cuit  &  refroi¬ 
di  ,  frotez-en  les  jambes  du  cheval  trois  ou  qua¬ 
tre  fois  par  jour.  _  . 

On  fe  fert  pour  les  jambes  roides  d’un  ciroue- 
ne  dont  voici  la  compofition. 

Prenez  cire  neuve ,  quatre  onces  ;  huile  d’oli¬ 
ve  ,  térébenthine  ,  cérufe ,  mine  de  plomb ,  de 
chaque  une  once;  litharge  d’or , demi-once.  Met¬ 
tez  le  tout  dans  l’huile  &  la  cire ,  que  vous  ferez 
fondre  à  petit  feu.  Le  tout  étant  fondu ,  vous  y 
mêlerez  une  once  de  verd  de  gris ,  que  vous  ferez 
encore  cuire  à  petit  feu.  Le  mélange  étant  cuit 
&  de  couleur  verte  ,  voiis  y  ferez  tremper  des 
morceaux  de  toile  de  vieux  linge  ,  que  vous  re¬ 
tirerez  après  ,  laifferez  dégoutter  fur  le  pot ,  & 
mettrez  fécher ,  jufqu’à  ce  que  tout  votre  onguent 
foit  confommé  &  imbibé  dans  vos  morceaux  dp 
toile. 

Blejfure  fur  le  Boulet. 

Nous  ne  donnerons  pas  de  définition  d’une 
chofe  fur  laquelle  un  feul  coup  d’œil  nous  en  ap¬ 
prend  plus  qvie  les  plus  longues  deferiptions  ne 
pourroient  faire.  Il  lès  faut  traiter  comme  la  ner- 
ferure ,  avec  l’althea ,  l’onguent  rofat  &  le  popu- 
leum,  &c. 

Des  Molettes  ?  du  Ganglion  &  de  l  OJfelet  du 
Boulet. 

La  mollette  eft  une  tumeur  tendre  &  molle 
de  la  groffeur  d’une  noifette ,  quelquefois  d  une 
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hoix  ,  fans  douleur  dans  les  commencemens  ôC 
remplie  d’eau ,  fituée  à  la  partie  latérale  du  bou¬ 
let  ,  tant  interne  qu’externe.  Cette  tumeur  blefîe 
le  cheval  ,  fi  elle  a  quelque  adhérence  au  ten¬ 
don  ou  nerf  du  pied ,  &c  pour  lors  on  l’appelle 
Molette  nerveufe  ;  laquelle  eft  dangereufe  Se  ef- 
tropie  à  la  fin  le  cheval.  Lorfque  deux  molettes 
fe  correfpondent  vis-à-vis  l’une  de  l’autre ,  on  leur 
donne  le  nom  de  Chevillées.  Il  en  eft  de  cette  der¬ 
nière  efpéce  de  nerveufes,&  qui  réfonnent  com¬ 
me  fi  elles  étoient  remplies  de  vent.  Il  eft  dan¬ 
gereux  de  les  vouloir  percer  ,  pour  en  faire  fortir 
les  eaux  rouffes  qui  y  font  contenues  ,  comme 
font  quelques-uns  ;  il  faut  ufer  de  remèdes  plus 
doux ,  que  l’on  va  décrire  ,  tels  que  celui-ci. 

Après  avoir  rafé  le  poil  autour  des  boulets  & 
defliis  les  mollettes  ,  on  appliquera  cet  onguent 
deflus.  Prenez  mouches  cantarides  ,  euforbe  , 
ellebore  noir  ,  de  chaque  deux  onces  ;  mettez  le 
tout  en  poudre  ,  &  faites-en  un  onguent  avec  fuf- 
fifante  quantité  d’huile  de  laurier  &  de  térében¬ 
thine  ,  autant  de  l’une  que  de  l’autre.  Vous  laifle- 
rez  l’onguent  vingt-quatre  heures  ,  Se  avant  que 
ce  tems  foit  expiré  ,  il  tombera  beaucoup  d’eau 
ronfle  ;  enfuite  vous  lèverez  avec  uneefpatule 
l’ancien  onguent ,  pour  en  mettre  de  nouveau  ; 
&  vous  ferez  cela  pendant  huit  ou  dix  jours  de 
faite  toutes  les  vingt-quatre  heures.  Il  vousfemble- 
raquela  peau  foit  tombée  fans  efpérance  de  reve¬ 
nir  ;  mais  cela  ne  doit  point  étonner  ,  la  peau  Se 
le  poil  reviendront  aufli  beau  qu’auparavant.  Il 
eft  certain  que  fi  les  molettes  font  nouvelles,  elles 
difparoîtront ,  Se  ne  reviendront  de  long-tems  ; 
à  moins  que  ce  ne  foit  par  le  même  accident , 
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c’eft-à-dïre ,  par  un  trop  grand  travail. 

Le  repos  feul,  ou  tout  au  plus  quelques  légers: 
remèdes ,  emportent  une  molette  fimple  dans 
fon  commencement. 

Il  vient  au  même  endroit ,  fçavoir  ,  au  boulet 
à  droite  &  à  gauche,  une  tumeur  allez  molle, 
remplie  d’une  matière  glaireufe,  &  qui  acquiert 
la  groffeur  de  la  moitié  d’une  noix.  Cette  humeur 
glaireufe  paroît  être  le  furcroît  d’une  lymphe  géla- 
tineufe ,  qu’on  nomme  Sinovie ,  deftinée  à  faciliter 
le  mouvement  des  articulations.  Par  la  grande 
fatigue  &  le  long  travail ,  il  fe  déchire  quelque  filet 
de  la  membrane  ,  qui  doit  retenir  cette  lymphe 
gélatineufe  dans  l’article  ;  &  cette  humeur  glai¬ 
reufe  venant  ainfi  à  s’extravafer  ,  forme  une 
tumeur  à  laquelle  dans  les  hommes  on  donne  le 
nom  de  Ganglion. 

Cette  même  partie  eft  encore  fujette  à  une . 
tumeur,  qui  au  premier  coup  d’œil ,  a  l’apparence 
de  la  molette  ;  mais  c’efl:  un  oflelet ,  qui  a  groffi  : 
il  elt  ordinairement  fitué  un  peu  plus  bas  que  la 
molette  ;  au  lieu  que  celle-ci  occupe  l’efpace  qui 
relie  vuide  entre  le  tendon  ou  nerf  &  la  partie 
latérale  de  l’os ,  ce  petit  offelet  fe  trouve  fitué  à  la 
partie  latérale  même. 

Rarement  l’offelet  &  le  ganglion  font-ils  boiter. 

Comme  ces  incommodités  nailfantes  déparent 
plus  un  cheval  qu’elles  ne  lui  nuifent  réelle¬ 
ment  ,  il  fuffit  d’en  empêcher  le  progrès ,  ce  qui 
fe  fait  en  l’envoyant  fouvent  à  l’eau  &  frotant  le 
mal  au  retour  avec  del’elfence  de  térébenthine  & 
de  l’eau-de-vie.  Mais  ceci  ne  fe  doit  entendre 
que  d’un  cheval  qui  n’auroit  qu’une  molette 
feule ,  ou  auquel  elle  ne  paroîtroit  que  depuis 
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peu  de  jours;  car  fi  elles  font  chevillées  ou  ner- 
veufes ,  c’eft-à-dire  vieilles ,  ou  qu’il  y  en  ait  plu- 
fieurs  enfemble  ,  il  n’en  faut  point  faire  l’acqui- 
fition ,  parce  qu’un  cheval  moleté  ne  vaut  rien 
&  eft  bientôt  entièrement  hors  de  fervice. 

Cependant  les  gens  qui  veulent  fe  défaire  d’un 
cheval ,  les  font  difparoître  totalement  ,  &  mê¬ 
me  en  vingt-quatre  heures  ou  environ  :  ils  pren¬ 
nent  la  mie  d’un  pain  fortant  du  four  ,  la  trem¬ 
pent  dans  de  l’efprit  de  vin  &  l’appliquent  fiir  les 
molettes. 

Ou  bien  on  prend  une  livre  de  bol ,  demi-livre 
de  galbanum  ,  &  autant  de  maftic  diffous  en  eau- 
de-vie  &  vinaigre ,  &  on  en  frote  la  partie.  Les 
Marchands  de  chevaux  fe  fervent  de  ce  dernier 
remède  pour  reflerrer  les  jarrets  enflés  ,  &  c’efl: 
«n  bon  aftringent  ;  mais  fon  effet  n’eft  pas  d’une 
fort  longue  durée  :  ainfi  fi  l’on  prétend  guérir  ra» 
dicalement  le  cheval ,  il  faut  employer  le  feu. 

La  maniéré  de  quelques-uns  qui  fendent  l’er¬ 
got  &c  prétendent  tirer  les  molettes  par  là ,  efl 
fans  fondement  &  très-dangereufe. 

Le  ganglion  fe  doit  traiter  de  même  :  quant  à’ 
l’oflëlet ,  nous  avons  djt  qu’il  y  falloit  mettre  le, 
feu  ,  puifque  c’efl:  un  fur-os. 

De  la  Forme . 

La  forme  efl  une  tumeur  indolente  ,  qui  croît 
jufqu’à  une  grofleur  confidérable  ,  fituée  à  quel¬ 
que  diftance  de  la  couronne  fur  un  des  tendons 
qui  fe  trouvent  à  la  partie  antérieure  du  paturon , 
&  qui  arrête  dans  cet  endroit ,  &  met  à  fon  profit 
le  fuc  nourricier  qui  devroit  paffer  dans  le  petitj 
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pied  &  dans  la  corne  ,  d’où  s’enfuit  le  defféche- 
ment  de  toute  la  partie  inférieure  ,  lequel  eftropie 
à  la  fin  un  cheval. 

,  Ce  mal  eff  quelquefois  héréditaire.  Plus  com¬ 
munément  il  eft  la  fuite  des  efforts  violents  que 
le  cheval  a  faits  ,  ou  dans  les  fauts  de  force  ou 
en  maniant  aux  airs  ,  ou  dans  des  voltes  extrême¬ 
ment  diligentes  ,  ou  dans  une  courfe  précipitée  , 
ou  dans  un  âge  trop  tendre. 

Ce  mal  n’eu  pas  commun  ;  mais  des  chevaux 
qu’il  attaque ,  un  grand  nombre  font  eftropiés  , 
lur-tout  lorfque  la  tumeur  fe  trouve  près  de  la 
couronne,  parce  que  l’étranglement  eft  plus  grand. 

Il  faut  deffoler  le  cheval  auffi-tôt  qu’on  s’en 
apperçoit  ,  &c  mettre  fur  la  forme  deux  ou  trois 
raies  de  feu  ,  fuivant  fa  grandeur  ,  ôc  tçucher  de 
façon  que  la  raie  gagne  lefabot,  afin  qu’il  fe  falfe 
tme  avalure  pour  communiquer  la  nourriture  à 
la  partie  inférieure.  (On  appelle  avalure  une 
nouvelle  corne.  )  Sans  cette  précaution  les  autres 
remèdes  ne  ferviroient  de  rien  ,  ou  s’ils  foula- 
geoient,  ce  ne  feroitque  pour  quelques  jours  ,  à 
moins  que  le  mal  ne  fût  bien  récent  ;  auquel  cas 
on  appliqueront  deffus  des  racines  de  guimauve 
cuites  &  pilées  ,  ou  bien  l’onguent  noir  (  ou  de 
la  Mere  )  pendant  une  quinzaine  de  jours. 

De  l'Atteinte  du  Javar  ,  de  l'atteinte  encornée  ,  du 
Javar  encorné. 

Les  chevaux  qui  vont  plufieurs  de  compagnie, 
foit  à  côté  foit  à  la  queue  1  un  de  1  autre  ,  ou  allant 
l’un  à  l’autre ,  front  contre  front,  font  fujets  à  fe 
donner  clos  coups  d@  pied  3  ou  fur  les  jambes  5 
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élt  fur  les  tendons ,  ou  fur  les  pieds.  Ces  fortes 
de  coups  fe  nomment  Atteintes  ,  foit  aux  jambes 
de  devant ,  foit  à  celles  de  derrière  ;  quoique  cel¬ 
les  de  devant  foient  plus  communes  ,  parce  qu’un 
cheval  peut  fe  les  donner  lui  -  même.  C’eft  la 
même  chofe  que  la  nerférure  ;  avec  cette  feule 
différence  que  l’on  donne  le  nom  de  nerférure  à 
toute  atteinte  donnée  au-deffus  du  boulet  ,  & 
celui  d’atteinte  Amplement  à  quelque  coup  que 
ce  foit  donné  au-deffous.  De  la  violence  de  l’at¬ 
teinte  ,  on  juge  de  la  grandeur  du  mal  ;  car  il 
peut  y  avoir  plaie  fans  contufion  ,  ou  meurtrif* 
iure  ,  (  ou  du  moins  elle  eft  légère  ;  )  &  contu¬ 
fion  fans  plaie  ,  ou  toutes  les  deux  enfemble. 

Quand  ces  fortes  d’atteintes  font  légères  ,  le 
cheval  en  guérit  bientôt  ;  il  n’en  eft  pas  de  mê¬ 
me  quand  elles  font  violentes  ou  compliquées. 

Ces  deux  premières  efpeces  ou  circonftanceS 
différentes  de  l’atteinte  ,  font  l’origine  de  deux 
maladies  très-graves. 

Quand  il  y  a  plaie  fans  contufion ,  &  que  cette 
plaie  a  été  mal  ou  point  panfée  ,  elle  devient 
un  ulcéré  puant  &  fordide  ,  auquel  on  donne  le 
nom  d' Atteinte  encornée  ,  lorfque  la  matière  eft 


tombée  dans  le  fabot.  _ 

-  Quand  il  y  a  contufion  fans  plaie ,  &  que  1  on 
n’y  remédie  pas  à  tems  ;  il  fe  forme  un  abfcès 
fous  le  cuir  ,  lequel  étant  fitué  au  milieu  de  tou¬ 
tes  parties  nerveufes  &  tendineufes ,  eft  très-dou¬ 
loureux  &  fe  nomme  Javar. 

Ce  javar  peut  venir  cependant  d’autres  cau- 
fes  en  maniéré  de  dépôt  ,  comme  d  un  refte  de 
gourme ,  ou  pour  avoir  laiffé  féjourner  trop  long" 
temps  des  ordures  dans  le  paturon  :  car  ce  lieu  eft 


9  <£  E  c  o  ï.  e 

le  fiége  de  cette  maladie  ,  depuis  &  compris  14 
partie  fupérieure  du  boulet ,  jufqu’à  l’extrémité 
des  talons ,  &  même  peut  gagner  jufqu’à  la  par¬ 
tie  antérieure  du  paturon ,  &  tomber  dans  le  fa- 
bot  jufqu’à  la  pince* 

Ce  mal  eft  précifément  le  même  que  le  panaris 
ou  mal  d’aventure  aux  hommes. 

Audi  en  diftingue-t-on ,  comme  à  ceux-ci ,  trois 
fortes,  favoir,  le  {impie,  le  nerveux ,  ou  plutôt 
le  graiffeux  ,  &  celui  de  la  gaine  du  tendon  ;  au¬ 
quel  on  en  ajoûte  un  quatrième  particulier  aux 
chevaux ,  mais  qui  fe  rapporte  à  ce  dernier  ,  & 
ne  diffère  que  parce  qu’il  eft  fitué  fur  le  boulet 
même  ,  mais  attaquant  toujours  le  tendon  ;  fa  ft~ 
îuation  le  rend  plus  long  à  traiter  &  plus  dange¬ 
reux  que  les  autres. 

Cette  quatrième  efpéce  n’attaque  ordinaire¬ 
ment  que  les  jambes  de  derrière. 

Le  javar  fimple  eft  une  tumeur  douloureufe 
ïituée  fur  le  paturon  ,  formée  par  une  humeur 
âcre  &  mordicante  ,  qui  rarement  forme  un  pus 
louable ,  mais  qui  heureufement  eft  contenu  en¬ 
tre  cuir  &  chair.  Ce  font  des  eaux  rouffes  qui 
viennent  fe  jetter  fur  cette  partie ,  lefquelles  cau- 
fent  par  une  longue  irritation  ,  un  engorgement 
dans  toute  la  jambe  ;  il  faut  que  ces  eaux  fortent 
avec  une  efpéce  de  petit  bourbillon. 

Le  javar  nerveux  ou  plutôt  le  graiffeux ,  (  car 
celui-ci  n’attaque  encore  ni  nerf  ni  tendon  ,  mais 
feulement  les  graiffes  &  le  tifllx  cellulaire  )  eft  plus 
douloureux  que  le  précédent  ;  mais  il  en  fort  une 
plus  grande  quantité  de  pus  ,  &  il  en  tombe 
une  efcarre  plus  forte.  On  appelle  EJcarre  un 
piorceau  de  chair  pourrie  ou  brûlée  ?  qui  fe  cerne 

jd’ayeç 
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3’avec  le  vif,  ou  d’elle-même  ,  ou  à  l’aide  de 
quelque  médicament* 

Le  javar  vraiment  tendineux  ou  nerveux  j 
parce  qu’il  attaque  ce  qu’en  terme  de  Cavalerie 
on  appelle  Nerf,  qui  eft  le  tendon  de  la  jambe , 
eft  de  tous  le  plus  dangereux  ,  &  celui  qui  met 
le  cheval  plus  en  rifque  d’être  eftropié  pour  fa 
vie.  Il  attaque  le  tendon  quelquefois  par  la  partie 
externe  ,  quelquefois  par  l’interne  ,  fuivant  la 
caufe  qui  le  produit.  Quand  il  eft  à  la  partie  ex¬ 
terne  ,  il  vient  plus  aifément  à  fuppuration.  Lorf- 
qu’il  eft  à  la  partie  interne ,  il  n’a  point  d’ilîue  » 
ce  qui  caufe  des  ravages  extraordinaires  :  avant 
qu’on  puiffe  lui  en  procurer  ,  la  matière  fufe  , 
c’eft-à-dire ,  fe  glifle  tout  le  long  de  la  gaine  du 
tendon,  qu’elle  pourrit.  Voilà  pourquoi  on  lui 
donne  encore  le  nom  de  Javar ,  dans  la  gaine  dut 
tendon  :il  faut  à  celui-là,  qu’il  tombe  une  efcarre 
du  tendon  même.  Si  l’on  n’en  arrête  pas  le  pro¬ 
grès  ,  la  matière  tombe  fous  la  corne ,  jufques 
dans  la  boëte  du  fabot  ,  pourrit  le  côté  du  fabot 
dans  lequel  il  tombe  ,  ou  oblige  à  l’emporter. 
Cette  corne  peut  bien  revenir  après  ,  &  c’eft  ce 
qu’on  appelle  Avalure  ;  mais  ce  quartier  n’eft 
jamais  fi  bon  que  l’ancien.  Voilà  pourquoi  on  a 
raifon  de  dire  qu’un  cheval  qui  a  fait  pied  neuf 
ou  quartier  neuf  n’eft  jamais  fi  ferme*  Il  ne 
faut  pas  cependant  laifter  de  chercher  à  guérir 
ce  mal. 

Voici  ce  que  l’on  doit  faire  en  cette  occafion. 
Quand  le  mal  gagne  jufques  dans  le  fabot ,  il  y  a 
deux  expédiens  ;  le  fer ,  &  le  feu. 

Le  fer ,  en  levant  avec  le  biftouri  ou  la  feuille; 
de  fauge ,  le  quartier  qui  couvre  le  mal. 

Tome  //,  G 
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Quand  on  veut  appliquer  le  feu  ,  on  râpe  la 
corne ,  pour  qu’il  pénétre  mieux ,  auffi-bien  que 
les  onguens  qu’on  y  doit  appliquer.  On  met  donc 
de  haut  en  bas ,  une  raie  de  feu,  qui  prenne  for  le 
■milieu  du  mal ,  &  defcende  jufques  fur  le  fabot , 
-fur  lequel  on  appuie  fortement ,  fans  s  effrayer  du 
fane  qui  en  pourrait  fortir.  On  en  applique  une 
autre  à  côté  ,  puis  une  autre  ,  fuivant  1  etendue 
du  mal  que  la  fonde  a  fait  connoitre  ;  enluite 
on  met  plufieurs  boutons  de  feu  fur  la  couronne  , 
mordant  également  fur  la  corne  comme  fur  la 
chair  ;  &  finalement  un  plus  gros  a  1  endroit  du 
mal ,  ce  qui  donne  la  fièvre  au  cheval ,  mais  elle 
aie  dure  pas  ;  &  quand  le  cheval  commence  a 
mander  &  à  ne  plus  fouffnr  tant ,  on  le  deffole  , 
-pour  donner  écoulement  au  refte  des  mauvaifes 
humeurs  ou  eaux  rouffes ,  &  faire  reprendre  nour¬ 
riture  au  pied.  On  met  auparavant  fur  la  jambe 
de  bonnes  emmiellures.  , 

Il  eft  tellement  néceffaire  d’en  venir  a  cette 
opération,  que  pour  l’avoir  négligée ,  on  a  vu  des 
chevaux  avoir  la  hanche  deffechée ,  &  porter  en 
boitant  la  jambe  très-haut,  &  toute  recourbee. 
Cette  opération  donne  facilite  aux  eaux  rouffes 
&  âcres  de  fe  dégorger  ,  &fait  comme  un  égout 
fous  le  pied  ,  de  forte  que  l’on  a  vu  la  fonde 
entrer  par-deffous  la  corne  &  fortir  par  la 

couronne.  .  .  f 

Si  le  javar  n’étoit  pas  encorne ,  on  pourrait  le 
contenter  de  le  couper  en  croix  par  le  milieu  avec 
un  couteau  de  feu ,  apres  avoir  coupe  e  poi  or 
près  avec  des  cifeaux  ,  &  ajouter  une  petite  fe- 
-mence  de  feu  tout  autour.  ,  -  ,  1 

Quand  le  tendon  eft  noirci,  il  faut  de  neceffite. 
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qu’il  en  tombe  une  efcarre  ,  parce  que  c’eft  une 
marque  fore  qu’il  eft  gâté  ;  ainfi  il  n’y  a  aucun 
danger  de  le  toucher  légèrement  avec  un  couteau 
de  feu. 

Ordinairement  cette  manœuvre  guérit  le  javar 
à  l’endroit  où  il  a  paru  d’abord  ,  &  il  s’y  forme 
une  bonne  cicatrice  ;  mais  un  refte  de  pus  qui  fe 
trouvera  enfermé  deffous ,  &  qui  fe  fera  gliffé  dans 
l’interftice  de  quelque  membrane ,  forme  un  nou¬ 
vel  abfcèsdans  les  environs.  Procédez  alors  de  la 
même  maniéré  que  devant  ;  car  le  feu  eft  le  feul 
&  le  plus  court  remède  du  javar  nerveux.  Il  faut 
obferver  qu’on  doit  avant  Ôc  après  le  feu  ,  ufer 
d’onguens  émolliens. 

Quand  le  mal  ne  fait  que  commencer  ,  &  que 
c’eft  un  javar  fimple ,  les  excrémens  humains ,  ap¬ 
pliqués  deffus,  ie  font  venir  àfuppuration,  ou  bien 
on  fe  fert  de  l’emmiellure  blanche ,  ou  du  fuppura- 
tif,  ou  bien  des  oignons  de  lys  cuits  dans  la  braife 
&  pilés  dans  un  mortier  avec  de  l’huile  de  navette 
ou  de  lin  ,  ou  telle  qu’on  pourra  l’avoir. 

Si  ce  n’eft  qu’une  atteinte  nouvelle  ,  &  avec 
plaie ,  &  qu’elle  ne  foit  pas  confidérable ,  écrafez 
dans  votre  main  une  amorce  de  poudre  à  canon  , 
la  détrempez  avec  votre  falive  ,  &  en  mettez  fur 
la  plaie.  Ou  bien  lavez  la  plaie  avec  du  vin  chaud 
où  l’on  aura  délayé  du  miel  ;  bandez  la  plaie  ,  & 
donnez  du  repos  pendant  quelques  jours  :  &  même 
pour  toute  plaie  limple  ,  c’eft-à-dire  ,  où  il  n’y  a 
pas  de  meurtrifture  déchirement  ou  brifement 
de  parties  au-delà  de  la  plaie ,  foit  aux  hommes  , 
foit  aux  animaux  ,  il  fuffit  de  la  garantir  des  inju¬ 
res  de  l’air  extérieur  par  une  compreffe  detoile  & 
un  bandage  convenable ,  &  on  prolonge  fouvenç 
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la  guérifon  d’une  plaie  en  voulant  y  appliquer  des 
remèdes  merveilleux. 

Si  cependant  la  plaie  avoit  été  négligée  quel¬ 
ques  jours  ,  &  qu’elle  fut  devenue  fale  &  de  mau- 
vaife  couleur ,  elle  pourroit  dégénérer  en  ulcère 
fordide:  en  ce  cas  il  ne  fuffiroitpas  de  la  laver  avec 
du  vin  miellé  ,  il  faudroit  mettre  deffus  des  plu- 
maceaux  chargés  d’un  digeftiffait  avec  un  quarte¬ 
ron  de  térébenthine  avec  deux  jaunes  d’œufs  &C 
quelques  cuillerées  d’eau  de  vie ,  où  l’on  ajoutera , 
s’il  paroît  des  chairs  baveufes  ou  fougueufes ,  de 
l’alun  calciné  ;  ou  même  ,  fi  ce  cauftine  ne  fuffi- 
foit  pas  ,  du  fublimé  corrofif.  Il  ne  faut  point  y 
mettre  le  feu,  comme  quelques-uns  font;  c’eft  une 
mauvaife  méthode  ,  &  on  court  rifque  d’endom¬ 
mager  le  tendon  par  l’efcarre. 

Il  faut  dans  le  cours  des  panfemens  purger  le 
cheval,  fur-tout  s’ilfe  porte  fur  le  mal  une  grande 
abondance  d’eaux. 


Onguent  propre  pour  les  atteintes  légères  &  les 
Nerférures. 


Prenez  au  mois  de  Mai  des  vers  de  terre  ,  & 
les  mettez  dans  un  pot  avec  fain-doux  &  vieux 
oing ,  &  les  y  laiffez  mourir.  Gardez  cet  onguent 
pour  le  befoin  ;  &  quand  vous  voudrez  vous  en 
fervir ,  après  en  avoir  oing  la  partie  malade ,  en- 
veloppez-la  d’une  peau  de  mouton  non  paflee , 
&  qui  ait  encore  fon  fuif.  Cet  onguent  eft  bon 
pour  une  atteinte  fourde ,  où  il  ne  paroît  pas  qu  il 
îe  forme  de  matière. 

Ce  remède  eft  encore  bon  pour  un  nerf  féru 
$e  vieux. 
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’On  fe  fert  auffi  pour  une  atteinte  fourde ,  c’eft- 
à-dire  lorfqu’il  y  a  contrition  fans  plaie  ,  du  re¬ 
mède  fuivant.  Prenez  poivre  battu  avec  fuie  de 
cheminée  Se  quatre  blancs  d’œufs  ,  faites-en  un. 
mélange  ;  Se  appliquez  ce  remède  fur  le  mal ,  Se 
l’enveloppez.  Il  ne  faut  point  cjue  le  cheval  aille 
à  l’eau  jufqu’à  ce  qu’il  foit  guéri.  Ce  remède  cffc 
tm  bon  reftrainétif. 


De  l'Enchevêtrure. 

# 

L’Enchevêtrure  eft  une  plaie  ou  meurtriflure  J 
que  le  cheval  fe  fait  au  paturon ,  pour  fe  l’être  pris 
ou  dans  la  longe  ou  dans  une  corde  dans  laquelle 
il  s’entortille  8e  fe  feie,  pour  ainfi  dire,  le  paturon,. 

Il  faut  faire  un  cataplâme  avec  deux  onces  de 
térébenthine  ,  un  jaune  d’œuf ,  du  fucre  Se  de 
l’huile  d’olive  ;  mettez-le  fur  des  étoupes,,  appli- 
quez-le  fur  le  mal ,  Se  le  bandez.  Lorfque  la  cou¬ 
pure  eft'  legere  ou  même  confidérable  ,  mais  ré¬ 
cente  ,  le  jaune  d’œuf  feul  appliqué  defîus ,  Se  des 
comprelfes  imbibées  dedans  pofées  par-deffus  , 
retenuës  par  un  bandage  Se  renouvellées  au  bout, 
de  vingt-quatre  heures ,  fuffifent  pour  procurer  la. 
guérifon. 

Si  la  plaie  a  quelques  jours  ,  Se  que  les  chairs 
furmontent  les  bords  de  la  plaie  ,  employez  l’on¬ 
guent  de  litharge  connu  fous  le  nom  à.' Onguent 
nutritum , 


De  la  Fourhure  '. 

.  .  •  S 

Ce  qu’on  appelle  d’un  nom  général  le  Sang ^ 
eft  l’affemblage  de  toutes  les  différentes  liqueurs 
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qtù  arrofent  le  corps  animal ,  coulant  fous  l’uni¬ 
forme  d’une  feule  &  unique  couleur  ,  fayoir  , 
rouge. 

Entre  une  infinité  de  ces  liqueurs  differentes ,  il 
en  eft  trois  principales,  qu’il  eft  aifé  de  remarquer 
au  premier  coup  d’œil;  favoir, la  lymphe ,  ou  la 
partie  blanche  ,  ou  fibreufe  ,  ou  gélatineufe  du 
fang ,  (  c’eft  la  même  chofe  ;  )  la  rouge  ou  globu- 
leufe  ;  &  la  férofité  ou  l’eau  ,  qui  eft  comme  le 
véhicule  des  deux  autres. 

Cette  lymphe  eft  appellée  Gilatimufe ,  parce 
que  femblable  à  la  gelée,  étant  refroidie ,  ellefe 
congele ,  s’épaifftt ,  &  forme  le  coagulum  du  fang  , 
c’eft-à-dire  ,  le  fait  cailler.  On  pourroit  même  la 
refondre  à  un  feu  lent. 

On  appelle  ht  fécondé  ,  Partie  rouge ,  parce  que 
c’eft  elle  qui  donne  à  la  mafle  du  fang  fa  couleur 
rouge  ;  &  Glôbuleufe  ,•  parce  qu  a  1  aide  du  mi- 
crofcope ,  nous  découvrons  que  cette  partie  rouge 
reflemble  à  une  infinité  de  petits  globules,  lefquels 
tant  par  réflexion  que  par  réfraction  ,  communi¬ 
quent  leur  couleur  au  liquide  dans  lequel  ils 
nagent. 

La  férofité  eft  de  toutes  les  trois  la  plus  cou¬ 
lante  &  la  plus  lympide  ou  claire. 

Dans  le  fang  d’un  homme  qui  a  une  violente 
fièvre  ,  &  particuliérement  lorfqu  il  eft  atteint 
d’une  pleuréfie  ou  fluxion  de  poitrine ,  on  remar¬ 
que  diftïnftement  ces  trois  parties  ,  deux  ou  trois 
heures  après  que  le  fang  eft  tombe  dans  la  poi- 
lette. 

On  voit  au  defliis  une  couëne  blanche  &  dure  ; 
c’eft  la  lymphe. 

Deflous  on  voit  au  même  coagulum  ou  canle- 
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bot ,  une  matière  moins  coriace  ,  plus  molle  ôc 
d’un  rouge  foncé ,  pour  ne  pas  dire  noire  ;  c’eft 
la  partie  rouge  ou  globuleufe  ,  mêlée  &  retenue 
encore  en  maffe  par  quelque  portion  de  la  lym¬ 
phe. 

Et  aux  environs  des  bords  de  la  poilette  ,  ort 
voit  une  liqueur  claire  &  lympide  ou  quelquefois 

ambrée  ;  c’eft  la  férolité. 

Du  mélange  parfait  &  bien  lié  de  ces  différens 
liquides  ,  dépend  la  fanté  de  l’animal  autant  que 
de  la  jufte  température  de  chacune  de  ces  hu- 
meurs  en  particulier. 

Ces  trois  différentes  liqueurs  ont,  comme  nous 
venons  de  dire  ,  chacune  leur  confiftance  parti¬ 
culière. 

La  lymphe  qui  par  fa  nature  gélatinettfe ,  dont 
nous  venons  de  parler ,  femble  deftinée  à  lier  &C 
corporifier  les  deux  autres  ,  étant  fufceptible  de 
lamoindre  chaleur  ou  du  moindre  froid ,  il  eft  aife 
de  concevoir  ce  qui  doit  arriver  à  un  cheval  » 
dans  le  corps  duquel  cette  gelée  aura  ete  mife 
dans  une  fonte  entière ,  au  point  de  devenir  auffi 
liquide  que  la  férofité  par  un  travail  long  &C 
outré ,  furtout  lorfqu’on  le  laiffera  furprendre  au 
froid ,  foit  par  le  laifîer  à  l’air ,  foit  par  le  mener 
dans  une  eau  courante  &  froide  ,  où  il  trempera 
prefque  tout  le  corps.  Ces  humeurs  mifes  en  un 
grand  mouvement ,  &  qui  cherchoient  à  s’exha¬ 
ler  en  vapeurs  infenfibles  par  les  pores  de  la  peau  , 
les  trouvant  fermés  tout  à  coup  par  le  froid  fubit 
de  l’eau  ou  de  l’air ,  s’amaffent  en  foule  à  la  partie 
interne  de  toutes  ces  petites  portes  ;  &  celle  qui. 
étoit  fur  le  point  de  fortir  ,  preffée  par  celle  qui 
la  fuit  de  près  ,  fait  un  engorgement  dans  toutes 
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les  parties  failles  par  le  froid.  De-là  viennent  îeS 
douleurs  que  le  cheval  relient  dans  la  fourbure 
aux  jambes  &  même  par  tout  le  corps.  Les  jam¬ 
bes  ,  étant  toutes  nerveufes  ndineufes  &  mem- 

braneufes ,  font  plus  fuf^  *•  es  de  cet  engorge¬ 
ment  que  les  parties  mulculeufes  du  relie  du 
corps  ;  la  pente  naturelle  dans  ces  parties  ,  à  caufe 
de  leur  fituation  ,  ne  contribue  pas  peu  à  les  en 
charger  plus  que  les  autres,  joint  à  ce  que  le  relfort 
des  membranes  &  deslibres  de  lapeau  dépendant 
de  la  partie  fpiritueufe  &  balfamique  du  fang  , 
fe  trouve  perdu  par  l’épuifement  d’une  longue  & 
violente  fatigue.  Ainfi  cette  peau  prête  comme 
un  fac  fans  faire  aucune  rélillance  ,  &  fe  gorge 
d’humeurs.  C’elt  à  ce  figne  principalement ,  joint 
aux  douleurs  univerfellement  répandues  par  tout 
le  corps  ,  en  forme  de  rhumatifme ,  que  fe  reçon* 
noît  la  fourbure. 

Le  cheval  a  ordinairement  dans  ce  mal  les 
oreilles  froides  ,  il  ne  peut  plier  les  jambes  en 
marchant ,  &  il  ne  lesleve  qu’avec  peine  :  ce  qui 
fait  que  ne  pouvant  relier  long-temps  fur  fes  pieds, 
il  cherche  toujours  à  fe  coucher  :  lorfqu’il  elt 
levé  ,  il  recule  de  la  mangeoire  en  tirant  contre 
fon  licou  ;  &  11  on  le  chalfe  en  avant ,  &  qu’on  fe 
retire  enfuite  ,  il  revient  dans  la  même  pollure  , 
c’ell-à-dire ,  recule  aulîi-tôt  qu’on  s’elt  retiré. 

L’enflure  de  la  jambe  devient  à  quelques-uns 
fi  considérable  ,  qu’elle  cerne  le  pied  de  dedans 
le  fabot ,  &  le  fait  perdre.  La  lièvre  s’y  joint  auflî 
quelquefois  ,  ce  qui  rend  la  maladie  très-dan- 
gereufe. 

Un  cheval  peut  aulîi  devenir  boiteux  &  fourbu 
clans  l’écurie  ,  pour  ne  rien  faire  &  manger  trop 
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«’avoinc.  Pareille  chofe  arrive  à  ceux  qui  étant 
boiteux  ,  font  obligés  de  demeurer  plufleurs  fe- 
maines  appuyés  fur  une  jambe.  Il  y  en  a  beau¬ 
coup  qui  deviennent  fourbus  à  l’armée ,  lorfqu’on 
eft  obligé  de  leur  donner  du  bled  en  verd ,  fur 
tout  lorfque  les  feigles  font  en  fleur.  Il  n’eft  pas 
difficile  ,  avec  un  peu  de  réflexion,  d’en  trouver 
la  raifon. 

La  faignée  efl:  le  remède  le  plus  efficace  que 
l’on  puifle  apporter  à  cette  maladie  ;  on  faigne  le 
cheval  des  deux  côtés  du  col  en  même-tems.  Il 
faut  tirer  environ  une  livre  &  demie  ,  ou  deux 
livres  de  fang  de  chaque  côté ,  &  cela  doit  être 
fait  dans  le  moment  qu’on  s’apperçoit  de  la  four- 
bure  :  car  s’iln’efl:  traité  brufquement  dans  les  pre¬ 
mières  vingt-quatre  heures,  il  court  rifque  d’être 
perdu. 

Après  la  faignée ,  on  lui  fait  avaler  gros  com¬ 
me  un  œuf  de  fel  commun  fondu  dans  une  pinte 
d’eau  de  riviere ,  ou  dans  trois  demi-fetiers  de  fon 
fang  ;  &  on  lui  fait  une  onction  fur  les  quatre  jam¬ 
bes  avec  une  chopine  de  vinaigre ,  autant  d’eau- 
de-vie,  un  quarteron  d’eflenee  de  térébenthine 
&  une  poignee  de  fel ,  ayant  foin  de  froter  parti¬ 
culièrement  fur  les  gros  vaifleaux. 

Demi-heure  après  donnez  un  lavement  émol¬ 
lient,  &  deux  heures  après  deux  pilules  puantes 
dans  une  pinte  de  vin  ;  quatre  heures  après  deux 
autres  des  mêmes  pilules  ,  &  dix  heures  après 
encore  autant. 

Ces  pilules  fe  préparent ,  en  mettant  en  pou¬ 
dre  parties  égales  d’afla-fœtida  ,  de  foie  d’anti¬ 
moine  ,  &c  de  baies  de  laurier ,  que  l’on  incorpore 
enfemble  dans  un  mortier ,  avec  fuffifante  quantité 
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de  vinaigre  ;  on  en  fait  des  pilules  de  14  gros^ 
qui  diminuent  en  féchant  à  l’ombre  fur  un  tamis 
de  crin  renverfé.  La  dofe  eft  de  deux,  dans  du  vin 
ou  autre  liqueur  appropriée. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  faire  fondre  dans  une 
cuiller  de  fer ,  demi  -  livre,  d’huile  de  laurier ,  Sc 
l’appliquer  boitillante  dans  les  pieds  avec  des 
étoupes  Sc  des  édifies,  deux  fois  par  jour  pendant 
deux  jours,  pour  conferver  la  foie.  Quand  on  n’a 
point  d’huile  de  laurier  ,  on  y  fupplée  par  de  la 
fiente  de  vache  fricaffée  avec  fuffifante  quantité 
de  fain-doux  Sc  de  vinaigre. 

Comme  les  humeurs ,  qui  engorgent  les  jambes 
dans  la  fourbure ,  font  un  bourlet  à  la  couronne  , 
qui  deffoude  quelquefois  le  fabot ,  il  faut  l’éven- 
toufer  ,  c’eft-à-dire ,  donner  quelque  coup  de  flam¬ 
me  autour  de  la  couronne  ,  pour  faire  couler  la 
lymphe  &  la  férofité  abondante ,  &  appliquer  en- 
fuite  par-defliis  un  reftraintlif  compofé  avec  fuie 
de  cheminée  ou  bol  détrempé ,  Sc  vinaigre. 

Il  faut  avoir  foin  de  promener  le  cheval  de  trois 
heures  en  trois  heures  ;  ne  fît-il  que  dix  à  douze 
pas  à  chaque  fois ,  cela  fuffit. 

Le  lendemain  réitérez  la  faignée  Sc  la  même 
manœuvre ,  en  ce  qui  fe  peut  réitérer. 

Cette  maladie  eft  quelquefois  compliquée  ,  Sc 
s’il  y  a  courbature,  qui  ne  va  guere  fans  grafon- 
dure ,  quoique  vous  y  ayez  apporté  fecours  dès 
le  premier  jour ,  le  cheval  eft  plus  mal  le  troifiè- 
me  que  le  premier  ,  Sc  court  un  très-grand  dan¬ 
ger  ,  particulièrement  lorfque  l’on  voit  autour 
des  genoux ,  des  jarrets ,  des  boulets  Sc  du  plat  des 
cuifles  le  poil  fe  frifer .  Beaucoup  de  chevaux  même 
en  périffent.  Donnez  en  ce  cas  à  votre  cheval  un 
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Breuvage  compofé  avec  deux  onces  de  Baume 
de  Copahu  ,  demi-quarteron  de  fyrop  rofat  ,  & 
demi-once  de  contrayerva  dans  trois  demi-fetiers 
de  vin. 

Enfuite  mettez-le  au  billot ,  que  vous  ferez  avec 
miel  blanc  &  fucre  ,  de  chacun  un  quarteron  ,  & 
une  once  de  thériaque.  Vous  réitérerez  l’ufage  de 
ces  billots. 

En  cas  que  la  fièvre  &  le  battement  de  flanc 
continuent ,  il  faut  avoir  recours  à  l’eau  cordia¬ 
le  ,  &  faire  un  grand  ufage  de  lavemens  émoi- 
liens. 

On  éviteroit  la  fourbure  dans  beaucoup  d’oc- 
cafions ,  avec  un  peu  d’attention.  Par  exemple  , 
lorfqu’un  cheval  a  extrêmement  chaud  &  eft  en 
na^e ,  il  ne  faut  point  lui  donner  à  boire  fur  le 
champ  ,  fur-tout  de  l’eau-froide.  Il  le  faut  mettre 
à  l’abri  du  vent  &  du  froid  ,  ce  qui  les  rend  four¬ 
bus  quelquefois  fur  le  champ  ,  fur-tout  lorfqu  un 
cheval  a  le  vent  au  nez.  Si  l’on  eft  oblige  par 
quelque  néceffité  preffante  de  donner  a  boire  a 
un  cheval  dans  l’inftant  qu’il  arrive  ,  quoiqu  en 
lueur  ;  il  faut  faire  chauffer  de  l’eau ,  &  en  meler 
avec  la  froide  qu’on  lui  donnera  à  boire ,  &  y  jet- 
ter  une  poignée  de  fon  ou  demi-poignée  de  fleur 
de  farine.  Si  l’on  n’a  pas  toutes  ces  commodités , 
du-moins  faut-il  battre  l’eau  avec  la  main ,  &  l’é- 
chauffer  pendant  quelques  momens  pour  en  ôter 
la  crudité.  Si  enfin  on  étoit  oblige  de  faire  boire 
à  un  cheval  une  eau  crue  &  froide  ,  comme  celle 
de  quelque  ruiffeau  par  une  néceffité  abfolue  ; 
il  faudrait ,  en  ce  cas ,  le  mener  au  trot  en  fortant 
de  l’eau  ;  lui  faire  faire  quelques  pas  de  galop  ,  & 
après  le  mener  au  pas  jufquà  ce  qu’il  arrive  a 
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l’écurie  ,  afin  d’échauffer  d’abord  l’eau  qu’il  aur# 
bue ,  ou  du  moins ,  par  un  mouvement  continué  , 
empêcher  la  coagulation  de  fon  fang  ;  &  enfùite 
par  le  mouvement  d’un  pas  plus  modéré  ,  le  re¬ 
mettre  par  degrés  à  un  point  de  fraîcheur  tempé¬ 
rée  ,  qui  ne  puiffe  point  caufer  de  coagulation.  On 
prétend  encore  que  des  chevaux  font  devenus  for- 
bus  dans  l’écurie ,  pour  avoir  vû  fortir  pour  aller 
boire  ,,  d’autres  chevaux  avec  lefquels  ils  étoient 
arrives.  Cette  jaloufie ,  que  l’experience  nous  fait 
reconnoître  comme  un  fait  confiant  &  dont  ce 
n’eft  point  ici  le  lieu  de  développer  le  myftere  , 
augmente  leur  foif  &c  eft  capable ,  à  ce  que  l’on 
prétend,  de  leur  cauferlafourbure.il  eft  aifé  de 
prévenir  cet  inconvénient  ,  ou  en  leur  donnant 
quelques  pintes  d’eau  dégourdie  ,  en  attendant 
qu’on  puiffe  leur  donner  à  boire  plus  abondam¬ 
ment  avec  fureté,  ou  en  les  amufant  avec  quelque; 
poignée  de  foin  mouillé. 

De  la  Crapaudine, 

Il  vient  fur  l’os  de  la  couronne  à  un  demi- 
pouce  au-deffus  du  fabot,  à  la  partie  antérieure 
tant  de  la  jambe  de  devant ,  que  de  celle  de  der¬ 
rière  ,  un  ulcéré  par  oîi  il  diftille  une  humeur  âcre 
&  mordicante  ;  c’eft  quelquefois  le  refte  d’une 
atteinte ,  qu’un  cheval  fe  fera  donnée  en  paffant 
un  pied  fur  l’autre,  foit  par  hazard ,  foit  dans  des 
voltes  trop  diligentes.  Cet  ulcéré  fe  nomme  Cra- 
paudine ,  jette  une  grande  quantité  d’eaux  rouffes, 
&  le  cheval  même  en  boite  ;  en  ce  cas  ,  fervez- 
vous  d’abord  de  l’emmiellure,  Sc  pnfuite  de  l’on¬ 
guent  noir  pour  deffécher. 
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Cet  accident  arrive  plus  communément  à  de 
gros  chevaux  de  tirage  chargés  de  poil  ,  &  qui 
travaillent  dans  des  boues  ,  ou  dans  un  terrein 
marécageux  ,  qu’à  des  chevaux  de  felle  qui  auront 
la  jambe  fine  6 c  le  poil  ras.  Cet  accident  eft  d’au¬ 
tant  moins  à  négliger,  qu’il  dégénéré  fouvent  en 
foie  ou  pied  de  bœuf. 

Lorfque  le  remède  précédent  ne  paroît  pas 
avoir  donné  de  foulagement  au  bout  de  plufieurs 
jours ,  il  faut  avoir  recours  au  feu  dont  on  appli¬ 
que  trois  raies ,  qui  toutes  trois  doivent  defcendre 
jufques  fur  le  fabot.  Celle  qui  pafie  par  le  milieu 
de  la  crapaudine  doit  être  appuyéepar  proportion 
un  peu  plus  fortement  que  les  autres  ;  &  après 
avoir  donné  le  feu ,  vous  appliquez  defîus  l’onguent 
qui  fuit. 

Prenez  térébenthine ,  miel ,  poix-réfine ,  de  cha¬ 
que  deux  onces  ;  alun  de  roche  en  poudre ,  une 
once  :  mêlez  le  tout  enfemble ,  &  le  faites  fondre 
dans  un  pot ,  &  en  faites  un  onguent  avec  lequel 
vous  panferez  la  plaie  ;  &  vous  réitérerez  votre 
panfement  pendant  huit  ou  dix  jours  toutes  les 
vingt-quatre  heures.  A  chaque  fois  que  vous  pan¬ 
ferez  ,  vous  aurez  foin  d’avoir  un  peu  de  vin  tiède 
&  du  fucre  fondu  dedans  ,  pour  badiner  la  plaie  ; 
&  lorfque  le  mal  fera  prêt  d’être  cicatrifé  ,  vous 
vousfervirez  de  cendres  de  favates  brûlées ,  ou  de 
l’alun  calciné  ,  pour  deflecher  la  plaie ,  jufqu’à  ce 
que  la  peau  foit  tout-à-fait  revenue.  Le  poil  revien¬ 
dra  comme  auparavant. 

Des  Peignes  &  Grapes. 

On  connoîtde  deux  fortes  dépeignes ,  de  féçhes 
&  d’humides. 
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Les  Lèches  font  une  efpéce  de  galle  farineiife  J 
qui  tombe  du  paturon  &  de  la  couronne  comme 
«du  fon  falé  &  jaunâtre.  Cette  matière  fait  héritier 
îepoil  autour  de  la  couronne. 

Les  humides  font  une  efpéce  de  galle  ,  d’où 
fuinte  une  humidité  âcre  &  puante  ;  qui  faithérif- 
fer  le  poil  de  la  couronne  ,  8c  defféche  quelquefois 
la  corne  dufabot,  aupointque  la  partie  fupérieure 
qui  en  efl:  imbibée,  devient  éclatante ,  fecafle  ,  8c 
fait  boiter  le  cheval. 

On  trouve  aux  environs  des  crevalfes ,  par  où 
fuintent  ces  humidités  ,  de  petites  glandes  engor¬ 
gées  ,  comme  des  grains  de  millet ,  les  unes  auprès 
des  autres.  Ces  fortes  de  peignes  s’appellent  des 
Crap&s. 

S’il  y  a  du  feu  dans  la  partie  ,  mettez  l’emmié- 
lure. 

S’il  n’y  a  point  d’inflammation,  coupez  le  poil 
avec  des  cifeaux  le  plus  près  de  la  peau  qu’il  vous 
ferapoflible  ,  &  enfuite  frotez  tout  ce  que  vous 
aurez  rafé,  avec  du  favon  noir  ,  ce  que  vous  ferez 
foir  8c  matin  pendant  huit  ou  dix  jours  ;  mais  ayant 
foin  une  fois  tous  les  deux  jours  de  laver  la  partie 
affligée  avec  du  vin  chaud  avant  d’y  remettre  le 
favon  noir.  Si  le  mal  étoit  opiniâtre ,  vous  uferiez 
aulieude  favon  noir  ,  de  parties  égales  d’onguent 
de  pompholix,  de  litharge  &  néapolitanum  ;  ou 
,  bien  de  l’onguent  fuivant. 

Prenez  une  livre  de  miel ,  un  quarteron  de  noix 
de  galle  &  deux  onces  de  couperofe blanche,  que 
vous  ferez  tiédir  dans  un  pot,  pour  en  froter  les 
peignes.  Ce  remède  peut  être  mis  en  ufage  pour 
mules  traverfines. 

Pour  les  grapes,  prenez  une  pinte  de  fort  vinai- 
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gré  ,  demi-livre  de  verd  de  gris  ,  une  once  de 
couperofe  verte  calcinée  ,  une  once  d’alum  de 
roche  ,  fix  noix  de  galle  ;  pulverifez  bien  le  tout  , 
&  le  mettez  dans  un  pot  de  terre  bien  bouché ,  & 
Juté  avec  de  la  pâte;  ntettez-le  digérer  dans  le  fu¬ 
mier  chaud  pendant  huit  jours  ;  ou  bien  faites-lui 
jetterun  bouillon  fur  le  feu  ;  &  lorfque  vous  vou¬ 
drez  vous  en  lervir ,  coupez  le  poil,  &  en  lavez 


le  mal. 

Ou  bien ,  prenez  une  livre  de  miel  commun  ; 
trois  onces  de  verd  de  gris  en  poudre  avec  la 
fleur  de  farine  de  froment  :  mettez  le  tout  enfem- 
ble  ,  &  en  pofez  fur  le  mal.  S’il  y  a  des  poireaux 
parmi  les  grapes  ,  il  faut  les  couper  avant  ^  d’y 
mettre  l’onguent  ;  on  en  met  de  deux  jours  l’un, 
pendant  une  quinzaine  de  jours ,  fans  mouiller  les 

jambes.  '  A 

Dans  tous  les  maux  de  jambes ,  &  meme  dans 
tous  les  maux  qui  font  à  portée  de  la  bouche  du 
cheval ,  il  faut  prendre  garde  ,  qu’il  n’y  porte  la 
dent  ;  car  rien  n’envenime  plus  une  plaie  ,  que  de 
la  grater  ;  &  un  mal  très-leger ,  faute  de  cette  atten¬ 
tion  ,  devient  quelquefois  incurable  :  c’eft  pour¬ 
quoi  il  faut  le  lier  très-court ,  ou  lui  mettre  le 
colier. 

Ce  mal  vient  plus  communément  aux  chevaux 
qui  ont  les  jambes  chargées  de  poil  qu’auxautres, 
particulièrement  lorfqu’ils  font  expofés  à  travailler 
dans  les  boues  ,  &  qu’on  n’a  pas  une  attention, 
extrême  de  leur  laver  les  jambes  &  le  dedans  des 
paturons  ayant  de  rentrer  à  l’écurie., 


Matière  foufflée  au  poil . 


On  appelle  matière  foufflée  au  poil  ,  quand  à 
la  fuite  d’une  enclouiire  négligée  ou  abfcès  dans 
le  fabot ,  la  matière  ne  pouvant  fe  faire  jour  par 
la  foie  ni  par  aucune  autre  partie  ,  remonte  par 
la  partie  fupérieure  du  fabot ,  court  tout  autour 
de  la  couronne,  &  y  fait  un  bourlet ,  ce  qui  peut 
cerner  entièrement  le  petit  pied  dans  la  boëte 
&  le  carier  ;  ce  mal  eft  par  conféquent  très-dan¬ 
gereux. 

Il  n’y  a  point  d’autre  remède  que  de  deffoler  le 
cheval,  &  de  mettre  deux  ou  trois  raies  de  feu  fur 
le  bourlet ,  pour  le  percer  &c  en  faire  fortir  le  pus , 
&  en  donnant  ilfue  à  la  matière  empêcher  qu’elle 
pe  gagne  le  dedans  du  fabot. 


Méchans  Pieds . 


Deux  chofes  contribuent  à  faire  appeller  des 
pieds  mauvais. 

La  qualité  &  la  figure. 

La  qualité ,  quand  la  corne  eft  éclatante  oucaf- 
fante  ,  ce  qui  fe  remarque  aifément,  en  ce  que  l’on 
a  de  la  peine  à  brocher  les  doux  fans  emporter  le 
rebord  de  la  corne  ,  ou  bien  quand  elle  eft  trop 
dure  &  tropféche ,  ce  qui  eft  un  défaut  bien  moins 
confidérable ,  &  auquel  on  remédie  plus  aifément. 
Les  cornes  blanches  paflent  pour  être  éclatantes. 
Celles  de  couleur  de  bouc  paflent  pour  les  meil¬ 
leures:  il  en  eft  pourtant  de  bonnes  &  de  maü- 
vaifes  des  unes  &  des  autres  ;  mais  il  eft  aifédeles 
çonnoître. 

Quand 
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Quand  un  pied  pèche  par  la  figure ,  c’eft  par 
la  ferrure  qu’on  peut  le  changer.  Voyez  le  Chapi¬ 
tre  de  la  Ferrure. 

Quant  à  la  dureté ,  on  la  ramolit  en  tenant  les 
pieds  dans  la  terre  glaife  ,  ou  dans  de  la  fiente 
mouillée  ,  &  en  fe  fervant  de  l’onguent  de  pied 
décrit  ci-après. 

Il  y  a  des  chevaux  ,  qui  ayant  la  foie  mince 
ont  les  pieds  fenfibles  &  douloureux  au  moindre 
choc  ou  travail.  Quand  ils  Tentent  du  mal,mettez- 
leur  dans  le  pied  deux  oignons  cuits  dans 
la  braife  tout  chauds  ,  &  de  la  fiente  de  va¬ 
che  ou  de  cheval  par  deffus  ,  de  façon  que  cela 
tienne. 

Di  r Encajldure. 

Comme  c’eft  une  efpéce  de  mauvais  pieds  ,* 
que  ceux  qui  ont  les  deux  côtés  du  talon  ferrés  , 
ce  qu’on  appelle  encaftelés  ,  nous  en  faifons  un 
article  exprès ,  &  nous  le  mettons  à  la  fuite  des 
mauvais  pieds.  Ces  fortes  de  pieds  ont  toujours 
la  fourchette  fort  étroite ,  ce  qui  en  eft  une  fuite  ; 
&  les  quartiers  (  ce  font  les  côtés  du  fabot)  font 
plus  proches  l’un  de  l’autre  auprès  du  fer,  que  dans: 
leur  partie  fupérieure.  Les  ligamens  &  les  tendons 
qui  environnent  le  petit  pied,fe  trouvant  ferrés 
dans  une  demeure  fi  étroite,  le  cheval  boite  &  ne 
peut  marcher.  Comme  c’efl  fouvent  par  une  fer¬ 
rure  mal  entendue  que  les  chevaux  contra&ent 
ce  mal ,  aufli  une  ferrure  bien  ordonnée  commu¬ 
nément  les  rétablit. 

Ces  fortes  de  pieds  font  plus  fujets  que  les 
autres  aux  bleimes  ôc  aux  feimes  $  tk  quand  ils  font 
Tome  II,  H 
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Guéris,  ik  font  fujets  à  retomber  dans  ces  mêmes 
accidens  ,  fi  l’on  ne  prend  les  précautions  con¬ 
venables  pour  les  prévenir  :  il  faut  les  entrete¬ 
nir  dans  l’humidité  ,  autant  que  1  on  peut  parce 
le  la  corne  venant  à  fe  relâcher  ,  met  le  pied 
beaucoup  plus  à  fon  aife.  L’onguent  de  pied  , 
dont  voici  la  defcription ,  eft  auffi  exéel lent  pour 
tes  fortes  de  pieds ,  &  pour  faire  croître  la  corne , 
la  nourrir ,  &  empêcher  qu’il  ne  vienne  desfeimes 

autres  accidens  au  pied. 

Onguent  de  Pied. 

Cire  jaune ,  poix  réfine ,  poix  graffe ,  colofane, 
ïiiif  de  mouton ,  fain-doux  ,  miel ,  terebenthine , 
huile  d’olive  :  Il  faut  prendre  de  chacune  de  ces 
drogues  une  demi-livre  ,  les  fondre  en  onguent 
dans  un  pot  de  terre  ,  à  petit  feu  ,  1  efpace  d  en¬ 
viron  une  heure.  Il  faut  que  le  pot  ou  le  chaudron 
foient  aflez  grands  ,  de  peur  quen  cuifant ,  les 
drogues  ne  fortent  ;  &  lorfqu  elles  commencent 
à  ne  plus  s’élever,  &  qu’il  ne  par  oit  plus >d  ecume  » 
l’onguent  eft  fait.  Il  fe  garde  tant  qu  on  veut  : 
afin  qu’il  opéré  bien  ,  il  faut  en  froter  le  pied 
autour  de  la  couronne  ,  environ  deux  doigts  en 
defcendant ,  entourer  enfuite  la  partie  avec  une 
lifiere  pour  conferver  &  faire penetrer  1  onguent. 
Il  ne  faut  pas  trop  ferrer  la  bande  parce  que  la 
corne  venant  à  s’amollir  par  1  effet  duremede  il 
fe  formeroit  un  cercle  à  1  endroit  du  bas  de  la 
fiere  ,  qui  empêcheroit  la  coi  ne  tre  unie. 

Pouf  empêcher  que  les  pieds  de  devant  ne  fe 
dcfféchent  à  l’écurie,  il  faut  les  botter  deux  fois 
la  femaine  avec  eet  onguent ,  Sol  n  eft  point 
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î>efoin  de  lifiere ,  quand  ce  n’eft  que  pour  entre-* 
tenir  &  nourrir  la  corne. 

Voici  encore  un  autre  onguent  de  pied  qui  fe 
fait  à  peu  de  frais.  Une  livre  de  tare  ou  goudron , 
une  livre  de  fain-doux  ,  demi-livre  de  miel  ;  le 
tout  incorporé  enfemble  &  mis  dans  un  pot  de 
terre  vernifle ,  pour  s’en  fervir  au  befoin. 

Après  s’être  fervi  pendant  plufieurs  jours  de 
quelques-uns  de  ces  onguens  ,  mais  particulière¬ 
ment  du  premier ,  pour  amollir  toute  la  corne  du 
'fabot,  fi  les  talons  font  extraordinairement  ferrés, 
il  faut  faire  une  autre  opération  pour  les  élargir  •: 
voici  en  quoi  elle  confifte.  Il  faut  faire  parer  le 
pied  ,  &  particulièrement  les  talons,  mais  à  plat 
feulement,  &  ne  point  attendrir  la  corne  avec  le 
fer  chaud  ,  comme  font  les  maréchaux  commu¬ 
nément  pour  avoir  plus  de  facilité  à  couper  la 
corne ,  &  fe  bien  garder  de  fendre  les  talons  &  de 
féparer  les  quartiers  d’avec  la  foie  ,  ce  qui  leur 
donne  occafion  de  fe  renverfer  encore  davanta¬ 
ge.  Enfuite  avec  une  reinette  vous  faites  trois  ou 
quatre  raies  à  un  petit  travers  de  doigt  l’une  de 
l’autre  fur  les  quartiers  ,  creufant  depuis  la  cou¬ 
ronne  jufqu’aubas  du  fabot ,  jufqu’au  vif  ;  &  vous 
remplirez  enfuite  ces  raies  d’onguent  de  pied  pour 
1er  amollir ,  &  vous  en  couvrez  le  fabot  &  même 
le  dedans  du  pied  ,  qu’il  faut  ferrer  avec  un  fer  à 
pantoufle  ,  pour  que  les  talons  foient  chafles  en 
dehors  par  la  forme  de  ce  fer  à  mefure  que  la  corne 
recroîtra.  Si  l’encallelure  efl:  fi  confidérable  qu’il 
faille  y  remédier  promptement ,  au  lieu  du  fer 
à  pantoufle  on  peut  en  faire  faire  un  qui  diffère 
des  fers  à  tous  pieds,  en  ce  qu’ils  n’ont  qu’une  feule 
çharniere  ,  &  que  celui-ci  en  doit  avoir  deux 
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oui  réparent  le  fer  en  trois  portions  a  peu  près 
Laies.  Comme  cet  accident  n’amve  qu  aux  pieds 
de  devant ,  la  portion  du  fer  qui  régné  autour  de 
la  pince  ,  doit  être  étampee  a  quatre  doux ,  ôc 
chaque  branche  à  deux  feulement  ;  &  on  tient  les 
deux  branches  écartées  par  le  moyen  d  une  cla¬ 
vette.  A  mefure  que  la  corne  prend  accrqiffement, 

on  écarte  encore  les  branches  que  l’on  tient  écar¬ 
tées  par  le  moyen  d’une  clavette  plus  longue  que 
la  première  ;  &  on  tient  ces  parties  amollies  tant 
en  dehors  qu’en  dedans  avec  l’onguent  de  pied  , 
ayant  foin  de  tenir  de  la  filaffe  imbibee  de  cet 
oimuent  dans  le  pied  avec  des  ecliffes  de  fer. 

Si  le  cheval  eft  encaftele  de  vieux  ,  &  que  les 
remèdes  ci-deffus  n’ayentpas  réufTi  ;  le  plus  court 
eft  de  le  defloler ,  &  de  fe  fervir  du  dernier  fer  ci- 
deffus  décrit. 

Fourchette  neuve. 

On  appelle  fourchette  neuve ,  lorfque  la  corne 
de  la  fourchette  venant  à  fe  pourrir  ,  il  en  re¬ 
pouffe  une  autre  àlaplace,  ce  qui  rend  cette  partie 
fenfible  &  douloureufe ,  &  fait  fouvent  boiter  un 
cheval.  Cela  arrive  ordinairement  aux  chevaux 
d’Efpagne  &  aux  Barbes  ,  qui  ont  le  dedans  des 
pieds  fort  creux  ;  &  lorfqu’on  eft  long-temps 
fans  les  ferrer  ,  la  fourchette  fe  pourrit  :  c  eft 
pourquoi  il  faut  leur  parer  la  fourchette  tous  les 
mois  ou  cinq  femaines  pour  prévenir  cet  acci¬ 
dent.  Pareille  chofe  arrive  auffi  aux  chevaux  de 
caroffe  qui  ont  le  pied  plat  &  la  fourchette  gi  affe  , 
laquelle  eft  auffi  fujette  à  fe  pourrir  :  il  eft  a 
craindre  à  ceux-ci ,  qu’il  ne  s  y  forme  un  fie  , 
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maladie  dangereufe  dont  nous  parlerons  dans  la 
fuite. 

Pour  remédier  au  pied  d’un  cheval  qui  a  la 
fourchette  pourrie  ,  il  faut ,  après  lui  avoir  bien 
paré  &  nettoyé  la  fourchette  ,  fe  fervir  d’eau  fé¬ 
condé  pour  deffécher  la  partie  ,  ou  bien  du  def-; 
ficatif  fuivant. 

Une  once  de  couperofe  verte  ,  deux  onces  de 
litharge  d’or ,  une  once  de  noix  de  galle  ,  demi- 
once  de  verd  de  gris  ,  &  demi-once  de  vitriol  de 
Chypre,  le  tout  en  poudre ,  &  infufé  à  froid  dans 
une  chopine  de  fort  vinaigre  l’efpace  de  quatre  à 
cinq  jours  avant  de  s’en  fervir.  Plus  cette  com- 
polition  vieillit ,  meilleure  elle  eft.  Elle  eft  encore 
excellente  pour  deffécher  toutes  les  mauvaifes 
humeurs  qui  tombent  fur  les  jambes  des  chevaux. 

On  peut  faire  une  eau  ftiptique  avec  une  once 
de  cantharides  ,  autant  de  verd  de  gris  ,  &  deux 
onces  de  cerufe  en  poudre ,  que  l’on  mêlera  dans 
une  pinte  d’eau-de-vie  8c  chopine  de  vinaigre*. 
Elle  fert  au  même  ufage. 

De  l'Ognon  dans  le  pied. 

L’ognon  eft  une  groffeur  ,  qui  vient  entre  la 
foie  &  le  petit  pied  ;  c’eft  ordinairement  un  refte 
de  fourbure  ou  meurtriffure  ,  quelquefois  une 
goutte  de  fang  meurtri  ou  extravafé ,  qui  au  lieu 
de  fuppurer,  fe  defféche  fur  la  foie  ,  8c  y  forme 
une  efpéce  de  durillon. 

On  deffole  d’abord  le  cheval ,  8c  avec  une' 
feuille  de  fauge  ou  un  biftouri  on  le  détache 
&  on  panfe  la  plaie,  comme  à  un  cheval  deffolé 
de  nouveau. 
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Bu  Cheval  dejjolê  de  nouveau'. 


Après  l’avoir  laiffé  faigner  ,  il  faut  mettre  de 
la  térébenthine  pure  fur  de  la  filafle. 

Il  faut  remarquer  ici  que  tous  les  Auteurs  oc 
la  plupart  des  Maréchaux  recommandent  apres 
avoir  appliqué  les  étoupes  ,  de  bien  preffer  8c 
ferrer  l’appareil ,  de  crainte  que  les  chairs  ne  fur- 
xnontent  ;  ce  qui  eft  fort  mal  ;  car  fi  la  compref- 
fion  eft  plus  forte  qu’il  ne  convient  ,  c  eft  procl¬ 
ament  ce  qui  les  fait  furmonter  par  1  inflamma¬ 
tion  que  cette  prefîion  caufe  dans  la  partie  ;  8c  fi 
elle  eft  outrée ,  les  chairs  ne  furmontent  pas  a  la 
vérité ,  mais  la  mortification  8c  la  gaW  s  y 
mettent.  On  peut  faire  d’autres  digeftifs  fi  le  cas 
le  requiert.  On  appelle  digeftif  une  compofition 
molle  Ôc  de  la  confiftancede  l’onguent ,  faite  or¬ 
dinairement  avec  des  huiles  ,  des  baumes  8c  des 
adouciffans  pour  calmer  la  douleur ,  fane  reve¬ 
nir  les  chairs  ,  déterger  les  ulcérés ,  8c  mondifîer 
le  pus.  Ce  qui  eft  décrit  au  Chapitre  de^l  atteinte 

6  du  iavar  ,  peut  fervir  ici  avec  les  mentes  pré¬ 
cautions.  On  peut ,  fi  on  veut  le  rendre  deterfi  , 

y  aioûter  du  miel.  .  .  r  .  . 

7  II  faut  après  avoir  fait  le  panfement  de  la  foie , 
appliquer  autour  du  paturon  8c  de  la  couronne  un 
defenfif ,  que  l’on  fait  avec  deux  livres  de  fuie  de 
cheminée  ,  demi-livre  de  térébenthine  ,airtant 
de  poix  grafîe  8c  autant  de  miel,  fixjaun 

&  environ  une  pinte  de  vinaigre.  On  applique 
ce  mélange  fur  des  étoupes  ,  dont  on  envir 
le  paturon  8c  la  couronne  pour  défendre  ce  e 
partie  contre  l’inflammation.  C  eft  pourquoi 
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Appelle  ce  remède  (  ainfi  que  ceux  qui  font  em¬ 
ployés  à  pareille  intention  )  un  défenfif.  Il  faut  le 
continuer  huit  ou  dix  jours  ,  &  employer  après 
l’onguent  de  pied  autour  du  fabot. 

De  la  Blâme. 

Si  l’on  ne  remédie  pas  à  temps  à  l’encaftelurej 
il  arrive  quelquefois  une  meurtriffure  dans  le  fabot 
par  la  longue  compreffion  des  parties  qui  y  font 
enfermées.  La  caufe  n’étant  pas  ôtée  ,  cette 
meurtriffure  engendre  une  corruption  &  une 
pourriture  qui  met  le  cheval  en  un  danger 
éminent  de  perdre  le  pied  &  de  garder  long¬ 
temps  la  litiere. 

La  même  chofe  pourroit  arriver  par  quelque 
chute  ou  par  quelque  coup  ,  que  le  cheval  fe 
feroit  donné  fur  la  foie. 

Il  n’y  a  aucune  différence  à  faire  entre  la  bleime 
&  le  javar ,  quand  la  bleime  eft  ancienne  ;  car  on 
diftingue  trois  fortes  de  bleimes  ,  comme  de 
javars  ;  favoir la  fimple  contulion  ou  meurtriffu¬ 
re  fous  le  pied  ;  la  bleime  nouvelle  &  où  le  ten¬ 
don  fouffre  altération  ;  &  l’encornée  ou  ancien¬ 
ne,  lorfque  la  matière  foufle  au  poil.  Cependant 
dans  la  bleime  encornée  ,  on  trouve  plus  fré¬ 
quemment  un  os  de  graiffe  ou  filandre.  On  appelle- 
os  de  graiffe  une  matière  endurcie  &  congelée  * 
foit  par  un  fang  extravafé  ,  coagulé  &  deffeché  , 
foit  par  la  graiffe  &  les  parties  tendineufes  * 
fondues,  Sc  maftiquées  autour  de  quelque  filan¬ 
dre  ,  détachée  intétieurement  de  la  corne.  En 
un  mot ,  c’eft  une  efcare  de  quelqu’une  des  parties 
contenues  dans  Le  mal,  qui  eft  pourrie  êi  doit 
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néceflairement  fortir  par  fuppuration  :  &  le  fiége' 
de  la  bleime  eft  fous  le  petit  pied  ,  &  celui  du 
javar,  comme  nous  avons  dit,  dans  tout  le  patu¬ 
ron  ;  c’eft  la  feule  différence  que  l’on  puiffe  faire* 

Pour  la  bleime  nouvelle  on  ne  deffole  pas  le 
cheval  ;  on  fe  contente  de  faire  bien  parer  le 
pied  jufqu’au  vif,  pour  découvrir  la  contufion 
qui  paroît  au  travers  de  la  corne  ,  rouge  Si  de  la 
largeur  d  une  piece  de  douze  fols  ,  quelquefois 
plus ,  Si  faire  fortir  le  fang  extravafé  ;  Si  enfuite 
mettre  de  l’eflfence  de  térébenthine  avec  de  l’eau- 
de-vie  ;  mais  s’il  y  a  fuppuration ,  Si  que  le  trou 
pénétre  jufqu’au  tendon ,  le  plus  court  eft  de  def- 
foler  le  cheval ,  de  peur  qu’il  ne  fe  fafl'e  un  renvoi 
à  la  couronne  ,  &  que  la  matière  ne  fouffle  au 
poil  ,  ce  qui  gâteroit  le  tendon  :  après  quoi  on 
traite  le  mal  commé  il  eft  dit  à  la  fin  du  Chapitre 
du  cheval  deflolé  de  nouveau. 

Des  Selmes. 

La  Seime  eft  une  fente  dans  les  quartiers  du 
fabot ,  laquelle  s’étend  quelquefois  depuis  la  cou¬ 
ronne  jufqu’au  fer  ;  ce  qui  arrive  plus  communé¬ 
ment  aux  quartiers  de  dedans  ,  comme  les  plus 
foibles  ;  Si  aux  pieds  de  devant,  comme  les  moins 
expofés  à  l’humidité  ,  laquelle  eft  le  préfervatif 
de  cette  maladie. 

Cet  accident  eft  caufé  par  l’aridité  de  la  corne , 
qui  s’eft  delféchée  ,  ou  pour  avoir  marche  fur 
des  fables  brulans  ou  fur  un  terrein  dur  dans  la 
gelée:  ou  bien  par  la  mauvaife  habitude  qu’ont 
certains  maréchaux ,  de  parer  trop  à  fond  le  pied 
d’un  cheval  ;  ce  qui  l’affoiblit  ;  ou  ce  qui  eft 
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encore  pis ,  de  brûler  la  corne  avec  le  fer  rouge 
avant  de  parer  ;  car  cela  affamé  le  pied  d’un  che¬ 
val  ,  &  eft  capable  de  le  ruiner. 

La  feinte  faigne  quelquefois  ;  parce  que  le  che¬ 
val  ,  pofant  fon  pied  par  terre ,  la  corne  fendue 
s’entr’ouvre ,  &  en  fe  refferrant,.lorfque  lecheva! 
releve  le  pied ,  elle  pince  la  chair  qui  environne 
le  petit  pied  ,  &  coupe  ou  pince  quelque  yeine 
ou  arrête  ,  fource  de  cette  petite  hémorragie.  Ce 
n’eft  pas  un  des  moindres  accidens  quipuiffent  arri¬ 
ver  à  un  cheval  ;  car  il  eft  pour  du  tems  hors  de 
fervice  :  &  étant  guéri,  il  eft  fort  expofé  à  retom¬ 
ber  dans  le  même  inconvénient. 

Il  eft  des  chevaux  qui  ont  les  pieds  de  der¬ 
rière  fendus  par  le  milieu  de  la  pince.  Cet  acci¬ 
dent  que  quelques-uns  appellent  Soie  ,  arrive 
plus  fréquemment  aux  Mulets  qu’aux  Chevaux. 
Ces  fortes  de  pieds  fe  nomment  ,  par  reflent- 
blance ,  pieds  de  Bœufs.  Les  chevaux  pinfards  y 
font  plus  fujets  que  les  autres.  On  appelle  che¬ 
vaux  pinfards  ou  rampins ,  ceux  qui  marchent  fur 
la  pince. 

Cette  maladie  arrive  même  aux  pieds  de  de¬ 
vant  ,  par  la  foiblefle  de  la  foie ,  ou  pour  njavoir 
point  de  corne  en  pince. 

Il  eft  encore  une  autre  efpéce  de  feime  ;  mais 
qui  eft  fort  rare.  C’eft  une  fente  de  la  corne  du 
fabot ,  qui  eft  totalement  interne  ,  &  qui  vient 
à  la  partie  antérieure  quelquefois ,  mais  plus  com¬ 
munément  à  la  partie  interne  du  quartier  de 
dedans  d’une  des  jambes  de  derrière  :  on  ne  la 
peut  connoître ,  qu’en  parant  le  pied,  parce  qu’on 
apperçoit  la  fente  à  l’extrémité  de  la  corne.  Cette 
maladie  ne  vient  ordinairement  qu’aux  chevaux 
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des  Pays  méridionaux,  comme  Barbes,  EfpagnokJ 
6cc.  C’eft  pourquoi  il  eft  d’une  conféquence  ex- 
trême  d’avoir  foin  de  nourrir  le  pied  avec  de  l’on¬ 
guent  autour  du  fabot;  &  de  le  rafraîchir  par  def- 
fous  avec  de  la  fiente  de  vache ,  fur-tout  à  des  che¬ 
vaux  qui  fortent  peu  ou  qui  travaillent  l’Eté  dans 
de  grandes  fécherelfes. 

Quand  ces  accidens  viennent  d’une  trop  grande 
aridité  ,  ou  qu’ils  font  trop  confidérables ,  le  plus 
court  eft  de  deffoler  le  cheval  ;  &  fi  les  chairs  fur- 
montent  par  la  crevafîe ,  on  trempe  dans  de  l’eau- 
forte  un  petit  bourdonnet  de  charpie  ,  que  l’on 
introduit  dans  la  crevaffe  ;  on  peut  aulfi  au  lieu 
d’eau-forte ,  fe  fervir  dufublimé,  comme  pour  les 
fur-os.  Si  les  chairs  ne  furmontent  point ,  on  lave  la 
feime  avec  de  l’eau-de-vie ,  &  ony  met  unpluma- 
ceau  avec  un  bandeau  ;  on  fait  enfuite  ferrer  le 
cheval  avec  un  fer ,  qui  ait  un  pinçon  de  chaque 
côté  au  deuxieme  clou. 

Si  la  feime  ne  faifoit  que  commencer  ,  on  appli¬ 
querait  horifontalement  fur  le  haut  du  fabot  une 
S  de  feu  ;  par  ce  moyen  on  arrête  le  progrès  de  la 
feime ,  comme  par  une  efpece  de  lien ,  parce  que 
la  nouvelle  corne  ou  avalure  qui  s’y  fait ,  eft  plus 
fouple*  &  moins  fifiile  ,  c’eft-à-dire  ,  éclatante. 
Mais  fi  la  fente  eft  confidérable ,  il  faut  appliquer 
la  même  S  de  feu ,  de  diftance  en  diftance ,  &  tou¬ 
jours  horifontalement  </>  jufqu’aubasde  la  feime  : 
on  applique  enfuite  defîus  de  l’onguent  tout  chaud, 
compoféde  poix  noire ,  térébenthine ,  colofane  & 
fain-doux,  parties  égales  &  fondues  enfemble  ;  on 
lui  en  remet  deux  jours  après  ,  &  ainfi  de  fuite 
pendant  huit  à  dix  jours.  Il  faut  pendant  tout  ce 
tems ,  tenir  le  fabot  enveloppé  &  graillé  d  on- 
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‘gnent  de  pied.  Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  cure 
l'oit  peu  de  chofe  ;  carfi  la  feime  eft  fort  ouverte  , 
le  cheval  relie  fouvent  deux  à  trois  mois  hors 
d’état  de  fervir,  &  le  plus  court  en  ce  cas ,  comme 
on  vient  de  le  dire,  elt  de  deffoler  le  cheval ,  le 
fervir  des  fufdits  onguents  autour  du  fabot,  & 
mettre  de  la  térébenthine  dans  le  pied  pour  panfer 
la  foie. 

Quelques  Auteurs  propofent  de  percer  les  deux 
côtés  de  la  corne  éclatée ,  de  palier  dans  ces  trous 
un  fil  de  fer  fouple ,  &  de  lier  ainfi  la  feime  ;  mais 
ce  moyen  ne  vaut  rien;  parcequ’on  rifque  d’écla¬ 
ter  la  corne  davantage  ,  qu’il  n’ell  pas  aifé  de 
faire  cette  manœuvre ,  &  que  le  poids  du  cheval 
ell  plus  fort  que  la  réfillance  que  peut  faire  ledit 
fil  :  ainfi  il  s’en  faut  tenir  à  l’S  de  feu  &  en  parant 
le  pied,  il  faut  faire  un  filet  fous  la  feime.  On 
appelle  fiflet  une  efpéce  de  gouttière  que  l’on 
fait  fous  le  pied  à  l’endroit  oii  fe  termine  la 
feime ,  afin  que  la  réunion  puilfe  fe  faire  plus  aifé- 
ment.  Si  l’on  étoit  abfolument  obligé  de  faire  for- 
tir  le  cheval  au  bout  de  quinze  jours  ou  trois  femai- 
nes  ,  après  y  avoir  mis  des  t/i  de  feu ,  il  faudrait 
faire  rogner  l’éponge  du  fer  du  côté  de  la  feime  » 
pour  éviter  que  le  cheval  venant  à  s’appuyer  def- 
fus  le  fer  en  fléchiffant ,  ne  vînt  à  écarter  la  fente 
mal  réunie ,  ou  à  éclater  de  nouveau  la  corne 
encore  tendre  &c  peu  affermie.  On  appelle  cette 
forte  de  fer  demi-lunette  ;  ceux  qui  lui  ont  donné 
le  nom  de  demi-pantoufle ,  confondent  inutilement 
les  termes ,  puifqu’il  y  a  une  efpéce  particulière 
de  fer  dont  on  a  donné  la  defcription ,  à  qui  ce 
nom  ell  confacré. 
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De  la  Solbatun  &  des  Pieds  douloureux. 

L’on  peut  rapporter  la  folbature  à  la  bleime 
de  la  première  efpéce  ;  c’eft-à-dire ,  à  la  meur- 
îrilfure  ou  contufion  fous  le  pied  ,  c’eft  pour¬ 
quoi  il  ell  bon  de  prévenir  ce  mal  dans  for.  prin¬ 
cipe,  aulïi-bien  que  l’autre.  Celui-ci  arrive  au 
cheval,  ou  pour  avoir  marché  à  nud  ,  ou  parce 
que  le  fer  portoit  trop  fur  la  foie.  Quand  cela 
vient  du  fer ,  on  le  remarque  aifément ,  parce 
que  le  fer  ell  liffe  à  l’endroit  où  il  a  porté  fur  la 
foie.  Le  cheval  qui  en  eft  incommodé  le  fait  aifé¬ 
ment  connoître,  parce  qu’ayant  les  pieds  doulou¬ 
reux  ,  ôc  ne  pouvant  fe  foûtenir  delfus  ,  il  aime 
mieux  fe  coucher  J  que  de  manger  ;  fe  portant 
bien  à  cela  près.  On  s’enalfure  encore  en  tâtant 
la  foie  quife  trouve  chaude,  &  en  la  pinçant  légè¬ 
rement  tout  autour  avec  des  triquoifes  ;  parce  que 
le  cheval  feint  aulïi-tôt  que  l’on  preffe  l’endroit 
douloureux. 

Il  faut  après  l’avoir  déferré  mettre  dans  le  pied 
une  emmiellure  compofée  avec  poix  noire ,  fain- 
doux  ou  vieux  oing ,  que  l’on  fait  fondre  avec  un 
peu  de  térébenthine ,  &  que  l’on  applique  chau¬ 
dement. 

De  l'Etonnement  de  Sabot. 

Cette  maladie  ell  des  plus  longues  que  puiffe 
avoir  un  cheval ,  des  plus  difficiles  à  traiter,  & 
même  à  connoître. 

Nous  avons  déjà  dit  que  cette  maffe  que  l’on- 
appelle  le  pied  d’un  cheval,  étoit  compofée  d’un. 
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OS,  que  l’on  nomme  le  petit  Pied-,  8c  du  fabot. 
Le  fabot  eft  compofé  de  quartiers ,  de  foie  8c  de 
fourchette.  Le  petit  pied  ,  qui  eft  enfermé  dans 
cette  boëte,  eft  attaché  par  fa  partie  poftérieure, 
par  de  forts  tendons  qui  ne  prêtent  pas  aifément , 
&  ne  peuvent  que  très-difficilement  fe  rompre. 
Par  la  partie  latérale  8c  antérieure ,  il  eft  foutenu 
ou  retenu  par  une  fubftance  charnue  ,  graifleufe , 
nerveufe  8c  tendineufe  ,  qui  lui  donne  de  fortes 
attaches  aux  parois  internes  latéraux  8c  antérieurs 
de  la  voûte  du  fabot  par  autant  de  feuillets  (  fem- 
blables  à  ceux  qui  fe  trouvent  fous  la  tête  d’un 
champignon  )  qui  rencontre  une  furface  également 
feuiîletee  dans  la  partie  interne  du  fabot.  Lorfque 
cette  chair  (  qui  quoique  très-forte  ,  a  moins  de 
ïéfiftance  que  les  tendons  )  vient  à  fe  déchirer  , 
corroder  ou  détruire  ,  de  quelque  façon  que  ce 
foit  ;  la  pointe  de  l’os  du  petit  pied  ,  que  nous 
avons  dit  être  fémi-circulaire  ,  baifle  fur  la  foie 
vers  la  pointe  de  la  fourchette ,  8c  avec  le  tems 
fait  voir  au  travers  une  impreflion  en  forme  de 
croiflant.  Cette  partie  n’ayant  plus  de  foutien  par- 
devant,  le  cheval  eft  obligé  en  marchant  de  pofer 
le  talon  le  premier ,  ainfi  que  nous  faifons  nous- 
mêmes  quand  nous  avons  mal  fous  le  pied  par-delà 
le  talon. 

Une  humeur  maligne  qui  environne  les  chairs 
qui  font  autour  du  petit  pied  ,  8c  lui  ôte  fon 
appui  en  rongeant  toutes  les  adhérences,  peut 
être  la  çaufe  de  cette  maladie  ;  c’eft  pourquoi  on 
voit  cet  accident  arriver  dans  la  fourbure  ,  mais 
on  en  voit  aufli  fans  fourbure  ,  à  l’occafion  d’un 
coup  reçu  fur  le  fabot  ,  ou  d’une  chute  vio¬ 
lente* 
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Il  faut  faigner  à  la  pince  du  pied  malade  &  met¬ 
tre  des  emmiellures  dans  le  pied  comme  à  la  lol- 
bature ,  pour  empêcher  que  la  corne  ne  fe  deffé- 
che  ,  &  un  reftrainûif  fur  la  couronne  avec  la 
fuie,  ouïe  bol  &  le  vinaigre;  ou  bien  avec  la 
térébenthine  &  le  miel  :  s’il  n’y  a  pas  d  amende¬ 
ment  au  bout  des  vingt-quatre  heures ,  deflolezle 
cheval,  &  continuez  toujours  les  reftrainûifs  fur 
la  couronne. 

Des  Teignes. 

Il  n’y  a  point  de  partie  dans  le  corps  de  l’ani¬ 
mal  exempte  de  maladie.  La  fourchette  a  les 
fiennes ,  aufîi-bien  que  les  autres  :  elle  eft  quel¬ 
quefois  criblée  ,  comme  fi  elle  étoit  vermoulue , 
&  tombe  par  morceaux  en  pourriture.  Le  mal 
venant  à  pénétrer  jufqu’au  vif  ,  le  cheval  a  des 
démangeaifons  fi  grandes  ,  qu’il  lui  arrive  d  en 
boiter.  Ce  mal  eft  plus  douloureux  que  dange¬ 
reux;  mais  comme  il  n’eft  point  de  petits  maux., 
il  faut  y  remédier  ,  plutôt  que  plus  tard.  On  s  ap- 
perçoit  aifément  de  ce  mal ,  en  ce  que  les  che¬ 
vaux  qui  en  font  atteints  ,  trépignent  beaucoup, 
croyant  fe  foulager  ,  &  que  ce  mal  jette  dans  toute 
l’écurie  une  forte  odeur  de  fromage  pourri.  Ce 
mal  s’appelle  les  Teignes ,  parce  qu’il  y  a  une 
cfpéce  de  vers  qui  piquent  le  bois  ,  de  la  meme 
maniéré  que  la  fourchette  de  ces  chevaux  eft  ver¬ 
moulue. 

Il  faut  bien  parer  la  fourchette  &  la  laver  avec 
de  l’ eau-de-vie ,  ou  du  vinaigre  chaud  ,  ou  1  on 
aura  éteint  un  morceau  de  chaux  vive  ;  &  appli¬ 
quer  par-defius  le  reftrainétif  fait  avec  les  blancs 
d’œufs ,  la  fuie  Si  le  vinaigre. 
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JDe  r Enclouüre. 

La  dénomination  feule  de  cette  maladie  en 
'donne  l’idée  d’abord.  On  entend  aifément  que 
c’eft  une  bleflure  faite  par  un  clou  dans  le  pied. 
Ce  nom  eft  pourtant  commun  à  celle  qu’un  che¬ 
val  reçoit  ou  d’un  chicot  dans  un  bois  ,  ou  d’un 
éclat  de  verre ,  ou  d’un  têt  de  pot  caffié ,  ou  autres 
chofes  femblables  ,  qui  ne  le  rencontrent  que 
trop  fouvent  dans  les  rues  ,  &  qui  piquent  ou 
percent  le  deffous  du  pied  ;  mais  comme  le  pied 
eft  compofé  de  différentes  parties  ,  dont  il  yen  a 
qu’il  eft  plus  dangereux  d’offenfer  l’une  que  l’au¬ 
tre  ,  cela  nous  oblige  à  diftinguer  différentes  efpé- 
ces  d’enclouiires.  Nous  diftinguerons  donc  l’en- 
clouiire  fimple  de  la  compliquée  :  nous  appel¬ 
ions  fimple,  celle  qui  n’a  fait  qu’ouvrir  la  foie  & 
a  pénétré  peu  avant  dans  les  chairs  qui  font  entre 
la  foie  &  le  petit  pied  :  compliquée ,  celle  qui 
non-feulement  a  percé  la  foie  &  les  chairs  qui 
font  deffous  ;  mais  encore  la  pince  du  petit  pied, 
ou  le  corps  même  de  cet  os  ,  qui  s’en  trouve 
quelquefois  éclaté.  Cette  derniere  eft  la  plus 
dangereufe  ;  car  fi  l’os  eft  éclaté  ,  il  n’y  a  ni 
onguent  ni  médicament  qui  puiffe  le  guérir  fans 
qu’il  en  tombe  une  efquille  ,  &  par  conféquent 
lans  deffoler  le  pied;  ce  qui  n’arrive  point ,  fans 
qu’il  fe  forme  des  filandres  ou  os  de  graiffe  ,  èc 
prefque  tous  les  mêmes  accidéns  décrits  au  javar. 
Si  l’os  n’eft  point  éclaté ,  mais  que  les  tendons  qui 
vont  jufqu’à  la  pince  de  l’os  du  petit  pied  foient 
offenfés,  &c  que  le  trou  foit  rebouché  ,  le  mal 
travaille  fourdement ,  il  fe  fait  une  fupuration. 
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entre  l’os  8c  la  corne ,  qui  peut  faite  ên  peu  de 
jours  des  progrès  d’autant  plus  grands ,  que  l’oit 
tardera  davantage  à  donner  iffue  à  la  matière  qui, 
ainfi  enfermée,  fouillera  au  poil  8c  pourrira  tout 
le  pied. 

Il  faut  obferver  que  l’enclouitre  eft  d’autant 
plus  dangereufe4  qu’elle  eft  plus  proche  de  lapincç 
ou  de  la  pointe  de  la  fourchette,  parce  que  vers 
la  partie  antérieure  du  pied ,  il  n’y  a  aucun  inter¬ 
valle  entre  la  foie  &  l’extrémité  du  tendon  d’Achi- 
îes  :  tout  au  contraire  derrière  la  pointe  de  la  four¬ 
chette  on  a  vu  des  doux  entrer  dans  la  foie ,  per¬ 
cer  de  part  en  part  les  talons  &  fortir  vers  le  pli 
du  pied  8c  l’os  de  la  couronne ,  fans  qu’il  en  foit 
arrivé  aucun  accident,  parce  que  le  clou  n’avoit 
rencontré  ni  pu  rencontrer  de  parties  tendineufes  , 
8c  n’avoit  percé  que  des  parties  graiffeufes. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  l’enclouiire 
accidentelle  8c  inévitable  ;  car  pour  celle  qui 
arrive  parle  manque  d’adreffe  d’un  aprentif  Maré¬ 
chal  ,  qui  encloue  un  cheval  en  le  ferrant ,  nous 
en  avons  parlé  au  Chapitre  de  la  Ferrure  ;  8c 
il  fuffit  ordinairement  à  celle  -  là  de  retirer  le 
clou  aufti-tôt  ,  8c  de  ne  point  faire  marcher 
le  cheval  ,  que  l’on  n’ait  ôté  le  clou  qui  le 
bleffe. 

Dès  qu’on  s’apperçoit  qu’un  cheval  eft  en- 
cloué ,  il  faut  tirer  le  clou  ou  le  chicot  ;  en  un 
mot ,  ce  qui  le  bleffe  :  8c  fi  le  cheval  boite  , 
tâcher  fur  le  champ  d’agrandir  1  ouverture^  8c, 
faire  fondre  dedans  quelques  gouttes  de  cire  d  Ef- 
pagne ,  ff  l’on  n’a  rien  de  mieux  a  y  appliquei 
dans  le  moment:  fi  le  nerf  n’eft  point  piqué,, 
ni  le  petit  pied  offenfe  ,  çela  peut  fuffire  j  mais 
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ïî  le  nerf  étoit  offenfé  ,  cela  ne  doit  fervit  qu’en 
attendant  qu’on  puiffe  avoir  du  baume  dont  voici 
la  compofition.  Prenez  fix  onces  d’huile  de  pé-- 
trole,  douze  onces  d’effence  de  térébenthine  ,  & 
une  poignée  de  fleurs  d’hypericum ,  &  mettez-les 
enfemble  dans  une  bouteille  de  verre  double  ; 
expofez  -  les  au  Soleil  pendant  fix  femaines  , 
gardez  pour  le  befoin.  On  fait  chauffer  un  peu  dé 
ce  baume  ,  &  on  en  verfe  dans  le  trou  ,  que  l’on 
bouche  avec  du  coton  ;  on  met  une  remolade  par- 
deffus  ,  &  on  ferre  à  quatre  doux  feulement. 
Comme  on  peut  n’être  pas  toujours  muni  de  cet 
onguent ,  cernai  étant  fréquent  &  pouvant  arriver 
dans  les  endroits  où  l’on  eft  dépourvu  de  tout 
fecours  ,  voici  plufieurs  remèdes  qui  font  plus 
faciles  à  trouver.  On  aura  foin  toujours  ,  s’il  eft 
poflible ,  d’agrandir  le  trou ,  &  on  y  mettra  de  la 
mille-feuille  ,  ou  de  l’ortie ,  ou  de  la  racine  vierge, 
ou  du  perfil,  ouduperficariapilé;&on  fera  tenir 
l’herbe  en  place  du  mieux  qu’il  fera  poflible  juf- 
qu’à  ce  qu’on  foit  à  portée  d’avoir  du  fecours.  On 
peut  encore  faire  fondre  de  l’onguent  de  pied ,  & 
en  verfer  chaud  dedans  le  trou ,  ou  bien  l’huile  de 
térébenthine.  Le  fuivant  eft  un  peu  plus  efficace  » 
fur-tout  s’il  y  avoit  pourriture.  Mettez  infufer  un 
gros  de  vitriol  romain  en  poudre  dans  une  pinte 
d’efprit  de  vin  ou  d’èau-de-vie. 

Autre  Remède. 

Prenez  aloës  foccotrin  ,  &  fucre  ,  de  chaque 
demi-once  ;  mettez  le  tout  en  poudre  fine  ,  &£ 
mêlez  avec  trois  onces  d’huile  de  térébenthine:  s’il 
y  avoit  quelque  filandre  au  fond  de  la  plaie,  en  cas 
Tome  II,  S 
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que  l’ericlouiire  fût  vieille ,  on  y  mettroit  un  peu 
de  fublimé  en  poudre  :  obfervant  toujours  de 
mettre  de  l’onguent  de  pied  autour  du  fabot ,  &c  le 
défenfif  avec  la  fuie  ,1e  vinaigre  &c  le  blanc  d’oeuf 
autour  de  la  couronne ,  de  crainte  que  la  matière 
31e  fouille  au  poil ,  &  ne  deifoude  le  fabot. 

Autre  remède  :  Prenez  vitriol  blanc  ,  vitriol 
Romain  ou  de  Hongrie ,  verd  de  gris  ,  le  tout  en 
poudre  ,  de  chacun  une  once  :  mettez  le  tout 
dans  un  pot  de  terre ,  &  verfez  deffus  une  pinte 
du  meilleur  vinaigre  ,  &  une  poignée  de  fel. 
Vous  ferez  bouillir  le  tout  à  petit  feu  ,  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  réduit  à  moitié  ;  vous  verferez  de  cette 
liqueur  dans  le  trou  de  l’enclouiire  ,  &  mettrez 
par-deffus  de  la  filaffe  ,  &  quelques  écliffes  pour 
tenir  ladite  filaffe.  Ce  remède  eff  un  des  meil¬ 
leurs. 

On  fe  fert  auffi  pour  les  doux  de  rue  du  baume 
de  Madame  Feuillet  ;  en  voici  la  recette.  Prenez 
demi-livre  d’huile  dolive  la  meilleure ,  demi-once 
d’huile  de  genièvre  ,  trois  gros  d’effence  de  gi¬ 
rofle  ,  deux  gros  de  vitriol  bleu  en  poudre  ,  autant 
d’aloës  foccotrin  en  poudre  ,  &  autant  de  téré¬ 
benthine  de  Venife  la  pluf  claire  ;  mettez  le 
tout  dans  un  pot  de  terre  neuf,  remuez-le  pendant 
trois  quarts  d’heure  ;  laiffez-le  bouillir  un  quart 
d’heure  ,  puis  refroidir  ;  mettez-le  enfuite  dans 
des  bouteilles.  C’eft  un  remède  dont  on  s’eft 
fervi  avec  beaucoup  de  fuceès  ,  même  pour  des 
plaies  fur  les  hommes  :  on  s’en  fert  comme  du 
précédent. 

Moins  un  Maréchal  peut  fe  fervir  de  la  fonde 
&  mieux  c’eft  ;  fous  prétexte  de  chercher  le  mal , 
«n  en  fait  un  réel. 
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Des  Maladies  du  Corps, 

De  la  Fièvre. 

LÀ  fièvre  eft  une  accélération  dans  le  mouve* 
ment  du  fang  ,  durable ,  caufée  ou  par  une 
compreflion  plus  forte  du  coeur  &  des  artères  , 
ou  par  l’augmentation  de  fon  volume ,  ou  par  le 
mélange  de  quelque  nouveau  principe  qui  le  rend 
plus  aâif ,  ou  par  tous  les  trois  enfemble. 

Comme  cette  maladie  précédé  ,  accompagne 
ou  fuit  ordinairement  toutes  les  autres ,  nous  la 
mettons  la  première. 

On  diftingue  en  général  deux  fortes  de  fièvres , 
favoir  la  fièvre  effentieile  ,  &  l’accidentelle  ou 
fymptomatique. 

Quand  la  fièvre  eft  la  fuite  d’une  autre  mala¬ 
die  ,  &  qu’elle  ne  joue  que  le  deuxième  rôle  ,  on 
l’appelle  Symptomatique.  Quand  elle  joue  le  pre¬ 
mier  ,  &  quelle  fait  elle-même  les  principaux  ac- 
cidens ,  c’eft-à-dire  ,  que  les  principaux  accidens 
difparoiffent  quand  la  fièvre  cefle  ,  ou  qu’il  n’y  en 
a  point  d’autre  que  la  fièvre  même  ,  on  l’appelle 
Première  ou  Effentieile. 

Cette  fymptomatique  ne  fait  point  l’objet  de  ce 
Chapitre.  En  guérifîant  la  maladie  ,  dont  elle  eft 
le  fymptôme  ,  elle  fe  dilîipe  auflî  ;  &  nous  en 
avons  traité  en  plufieurs  endroits  des  maladies  de 
l’Avant-main ,  comme  nous  en  parlerons  encore 
dans  les  différentes  maladies  qui  nous  reftent  à 
décrire. 
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C’efl  la  fièvre  efientiellement  fièvre  ,  fièvfê 
par  elle-même  ,  ou  fièvre  réglée  ,  &  portant  fon 
caraûere  propre,  que  nous  voulons  décrire. 

On  la  reconnoît  à  plufieurs  lignes.  Le  cheval 
efl  dégoûté  ,  a  la  tête  pefante  &  immobile  ;  les 
yeux  font  tuméfiés ,  il  les  ouvre  avec  peine ,  il  les 
a  remplis  d’eau;  les  lèvres  pâliflent&  tout  le  corps 
paroît  flafque  ;  les  tefticules  pendent ,  fon  haleine 
brûle  &  fient  mauvais ,  &  l’on  s’apperçoit  d’qne 
chaleur  excelïive  par  tout  le  corps  jufqu’au  bout 
des  oreilles  ;  il  bat  du  flanc  ,  il  paroît  infenfi- 
ble  aux  coups  ,  &  il  eft  fi  chancellant  ,  qu’il 
femble  devoir  tomber  à  chaque  pas.  Eft  -  il 
tombé  ou  couché  ,  il  a  de  la  peine  à  fie  relever , 
à  moins  que  ce  ne  foit  dans  la  violence  de  l’accès 
d’une  fièvre  chaude  ;  car  dans  celle-ci  ,  c’eft 
tout  le  contraire  ;  il  fie  roidit  ,  il  fie  débat  ,  & 
s’agite  violemment  dans  le  friflon  ;  les  dents  lui 
craquent  &  il  tremble  par  tout  le  corps.  Lorfque 
la  fièvre  efl;  violente  ,  les  crins  s’arrachent  fa¬ 
cilement  ,  &  il  paroît  à  la  racine  une  efpéce 
de  petit  bouton  blanc  ;  &  quand  elle  a  duré 
quelque  temps  ,  on  lui  trouve  la  bouche  pleine 
dulcéres. 

On  diftingue  cinq  efipéces  particulières  de  cette 
fièvre  ,  les  voici.  L’héphémere  ou  de  24 heures, 
la  tierce  ,  la  quarte  ,  la  continue  ,  &  la  pefii- 
lentielle. 

L’héphémere  efl  donc  une  fièvre  qui  ne  dure 
que  24  heures ,  ou  du  moins  qui  ne  dure  pas  deux 
jours  entiers.  Cette  fièvre  n’a  point  ou  a  peu  de 
friflon ,  elle  efl  violente  dans  les  accidens  ,  aufli 
vient-elle  toujours  de  caufe  violente ,  comme  de 
trop  de  fatigue ,  d’uirtrop  grand  chaud,  d’un  trop 


’de  C  à  V  A  t  Ë  R  ï  E.‘  *135” 

|fand  froid ,  de  coups ,  de  faim  ,  de  foif,  de  blel- 
fures ,  &c.  Suivant  les  caufes ,  on  y  apporte  dif- 
férens  remèdes.  Le  repos  ,  à  la  fatigue  ;  une 
chaleur  douce  au  grand  froid  ;  les  rafraîchilfans  , 
au  grand  chaud  ;  la  nourriture  legere  ,  à  la  faim  ; 
la  boiffon ,  à  la  foif  ;  les  onctions  adouciffantes  , 
aux  bleffures  &  meurtriffures ,  &c.  Cette  fièvre 
ordinairement  n’eft  pas  dangereufe  ;  mais  comme 
on  ne  peut  pas  prévoir  dès  le  premier  jour  fi  elle 
finira  au  bout  de  24  heures  ,  il  eft  bon  de  ne  la 
pas  négliger  ,  comme  telle. 

La  fièvre  tierce  fe  reconnoît  à  fon  retour  pé¬ 
riodique  de  jour  à  autre ,  c’eft-à-dire ,  qu’elle  laiffe 
un  jour  de  bon ,  &  le  fuivant  l’accès  revient ,  & 
ainfi  des  autres. 

La  quarte  laiffe  deux  jours  de  bon  ,  &  revient 
le  jour  fuivant  ;  enforte  qu’il  y  a  deux  bons  jours 
entre  deux  mauvais,  &  un  mauvais  entre  quatre 
bons. 

La  continue  n’a  point  de  relâche  ;  mais  a  quel¬ 
quefois  des  redoublemens  â  chaque  jour.  Celle-ci 
eft  très-périlleufe  pour  les  chevaux  ,  &  eft  la 
plus  commune.  Quand  cette  fièvre  dure  plus  de 
trois  jours  fans  intermilfion  ,  elle  eft  fort  dange- 
reufe. 

La  derniere  enfin ,  eft  la  fièvre  peftilentielle  ou 
épidémique  ,  laquelle  infede  des  Provinces  en¬ 
tières  ,  ou  tout  un  camp.  Elle  fe  connoit  par  la 
promptitude  avec  laquelle  elle  ravage  tout  un 
Pays ,  en  fe  communiquant  d’abord  aux  chevaux 
de  la  même  écurie  ,  puis  à  ceux  du  canton  ,  & 
par  la  promptitude  avec  laquelle  ces  animaux 
périffent.  C’eft  pourquoi  il  eft  difficile  de  recha¬ 
per  les  premiers  qui  en  font  attaqués  ;  mais  ils 
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donnent  des  avertiflemens  pour  les  autres.  II  y  a 
un  inconvénient  dans  cette  maladie ,  qui  eft  que 
s’il  en  a  couru  une  pareille  dans  la  Province 
l’année  précédente  ,  ou  quelques  années  aupa¬ 
ravant  ,  les  remèdes  &  la  méthode  dont  on  aura 
ufé  ,  ne  conviendront  plus  dans  cette  nouvelle 
maladie. 

Voici  les  remèdes  que  l’on  emploie  pour  la 
fièvre  continue  qui  eft  la  plus  ordinaire.  Il  faut 
faigner  le  cheval  des  deux  flancs  ,  &  deux  heures 
après  lui  donner  un  lavement  compofé  avec  ca- 
tholicon  ,  miel  &  huile  d’olive  ,  dans  une  dé- 
coclion  de  mauves  &  de  chicorée  fauvage  ;  le 
laifler  bridé  toute  la  nuit  ;  &  s’il  y  a  râlement , 
il  faut  le  mettre  au  billot  la  tête  bafîe  ,  &  ne  le 
laifler  manger  de  24  heures  ;  on  réitéré  l’ufage 
du  billot  de  trois  heures  en  trois  heures ,  pendant 
ùn  quart  d’heure  chaque  fois. 

S’il  n’y  a  point  de  râlement  ,  on  lui  donne  ^ 
avant  que  de  le  mettre  au  billot  ,  demi-livre  de 
bon  miel  blanc  ou  de  Narbonne  dans  demi-fetièr 
de  vin  blanc  ;  &  on  lui  fait  prendre  tous  les  deux 
jours  deux  onces  de  baume  de  copahu  dans  une 
chopine  de  vin ,  avec  un  quarteron  de  fyrop  de 
rofes. 

Il  faut  lui  mettre  devant  lui  un  feau  d’eau  blan¬ 
che  avec  du  fon ,  ou  bien  avec  de  la  farine  d’orge , 
qui  eft  la  meilleure  ,  &c  lui  renouveller  cette 
boiffon  deux  fois  le  jour ,  ayant  loin  de  bien  laver 
le  feau  à  chaque  fois,  le  tenir  chaudement  fic’eft: 
en  Hiver ,  &  en  Eté ,  dans  un  endroit  temperé  ; 
fur-tout  grande  litiere  fous  lui ,  afin  qu’il  puiffe 
fe  repofer  ,  ce  qui  feroit  un  bon  figne  ;.car  tant 
qu’un  cheval  ne  fe  couche  point ,  il  eft  toujours  en, 
danger. 
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Du  Farcin. 

Quoique  les  Auteurs  qui  ont  traité  des  maladies 
des  chevaux,  ayent  diftingué  trois  ,  quatre ,  fix  &c 
jufqu’à  huit  fortes  de  farcin  ,  après  les  avoir  exa¬ 
minées  toutes  avec  attention ,  &  comparées  avec 
ce  que  l’expérience  nous  préfente  aux  yeux  tous 
les  jours  ,  nous  ne  voyons  pas  que  l’on  doive  en 
diftinguer  un  fi  grand  nombre. 

Cette  maladie  eft  une  corruption  générale  de  la 
maffe  du  fang  ,qui  fe  trouvant  appauvri  des  parties 
balfamiques  &  aigriparune  humeur  âcre  &corro- 
five,  cherche  à  fe  dépurer  à  l’extérieur  du  cuir  fous 
la  forme  de  boutons ,  qui  à  la  fin  fe  crev ent  d’eux- 
mêmes.  Cette  maladie  doit  être  regardée  comme 
une  maladie  de  la  peau  ,  lorfqu’il  n’y  a  point  de 
pourriture  intérieure  ;  &  en  ce  cas  elle  eft  facile  a 
guérir  ,  &  peut  être  regardée  comme  la  galle  des 
hommes  ,  ce  qui  fera  aifé  de  reconnoître  par  la 
méthode  &  l’efpéce  des  remèdes  dont  on  fait  ufage 
dans  la  cure  de  cette  maladie.  Lorfque  la  malignité 
de  l’humeur  a  attaqué  en  même  temps  les  organes 
intérieurs  &  les  principaux  vifceres  ,  le  farcin 
devient  incurable  ;  comme  une  érefipelle  rentrée  , 
une  dartre  repercutée  par  des  remedes  aftringens , 
une  petite  verole ,  ou  une  galle  rentrée ,  caufent 
fouvent  une  maladie  intérieure  &  mortelle  aux 
hommes  ,  quoiqu "originairement  ce  lût  une  ma¬ 
ladie  fort  fimple  &  aifée  à  traiter. 

Le  cheval  peut  gagner  cette  maladie  par  un 
trop  long  repos  après  un  grand  travail  ;  par  une 
trop  grande  nourriture  après  une  maladie  ou  il 
n’aura  été  ni  faigné  ni  purgé  ;  après  avoir  reçu 
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des  coups  ou  des  plaies  cju’on  aura  négligé  de 
panfer  ;  pour  avoir  mange  de  l’avoine  nouvelle 
ou  du  foin  nouveau  ;  pour  avoir  approché  d’autres 
chevaux  infeéïés  de  cette  contagion  ;  ou  par  un 
reflux  d’humeurs ,  dont  on  aura  fupprimé  l'écou¬ 
lement  ,  &c. 

Quand  cette  maladie  ne  vient  pas  de  l’intérieur, ou 
qu’elle  ne  fait  que  commencer,  il  paroît  feulement 
quelques  boutons  volans  à  différentes  parties  du 
corps  ;  car  il  n’y  en  a  pas  une  d’exempte.  Cette 
efpéce  n’eftpas  difficile  à  guérir.  Toutes  les  autres 
font  très-rebelles  aux  remèdes  ,  pour  ne  pas  dire 
mortelles  ;  ainfi  il  eft  inutile  de  les  dittinguer 
en  rouges  ,  jaunes ,  blanches  &  noires  ,  puis¬ 
que  d’une  façon  ou  d’autres  elles  font  égale¬ 
ment  difficiles  à  guérir  ;  &  que  les  farcins  cordés , 
à  cul  de  poule  ,  en  couillon  de  coq  ,  mou- 
chereux  ,  biurques  ,  taupins  ,  &c.  ne  font  que 
différentes  figures  ou  métamorphofes  d’un  même 
mal. 

Cette  maladie  attaque  ordinairement  les  ten¬ 
dons  ;  quand  elle  ne  les  attaque  pas ,  on  la  regarde 
comme  farcin  volant.  Ce  mal  veut  être  traité  par 
le  dedans  &  par  le  dehors. 

Il  faut  commencer  par  faigner  le  cheval  au  col  ; 
&  fi  le  cheval  eft  fort  chargé  de  farcin  ,  ou  qu’il 
foit  invétéré ,  on  réitérera  la  faignée  une  ou  deux 
fois.  On  le  mettra  en  même  temps  à  l’ufage  du  fon 
&  de  la  paille  de  froment  pour  toute  nourriture , 
&àr  eau  blanche  pour  toute  boiffon  :  enfuite  on 
le  purgera  avec  une  once  &  demie  d’aloës ,  &  une 
once  de  fené  en  poudre,  infufés  à  chaud  dans  une 
bouteille  de  vin  blanc  ;  au  lieu  de  la  poudre  de 
fené ,  on  peut  employer  une  once  d’hiera  diaco- 
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focynthicios ,  ou  deux  onces  de  confe&ion  hamech, 
que  l’on  délayera  dans  la  bouteille  de  vin  où  l’on 
aura  fait  infuferl’aloës  la  veille.  Il  ne  faut  donner 
cette  médecine  qu’après  avoir  préparé  pendant 
quatre  jours  le  cheval  par  des  lavemens  de  mau¬ 
ves  ,  de  guimauves,  de  bouillon  blanc  &  de  jou¬ 
barbe,  dans  chacun  defquels "on  ajoutera  une  once 
de  fel  de  prunelle  ,&  dont  il  prendra  trois  par  cha¬ 
que  jour.  En  donnant  cette  médecine ,  il  faut  qu’il 
y  ait  dix  à  douze  heures  que  le  cheval  n’ait  bu  ni 
mangé  ;  &  il  faut  qu’il  relie  autant  de  tems  après  à 
jeun  :  &  le  jour  qui  fuit  la  purgation,  on  commence 
à  le  mettre  à  l’ufage  des  poudres  fuivantes.  Prenez 
azarum,faffafras,  &  galanga,  de  chaque  un  quarte¬ 
ron;  pilez  le  tout  &  le  palfez  au  travers  du  tamis  fin, 
&  en  donnez  demi-once  le  matin  &  autant  le  foir 
dans  le  fon.  Quand  les  poudres  font  finies  ,  & 
qu’elles  ont  bien  fait ,  on  en  fait  de  nouvelles. 
On  peut  lui  donner  le  fur-lendemain  de  la  purga¬ 
tion,  le  breuvage  fuivant  par  le  nez.  Prenez  une 
pinte  de  lait ,  une  once  de  galanga ,  &C  demi-once 
d’antimoine  crud ,  l’un  &c  l’autre  mis  en  poudre 
fine  ;  mêlez  le  tout  dans  le  lait  chaud ,  fortant  de 
la  vache ,  &  réitérez  de  dix  en  dix  jours.  Le  len¬ 
demain  de  l’ufage  de  ce  lait ,  on  lui  donnera  les 
pilules  fuivantes. 

Prenez  mercure  coulant  &  foufre  en  poudre , 
de  chaque  deux  onces  :  mettez  le  tout  dans  un 
mortier  de  marbre,  &c  broyez  continuellement  fans 
piler  jufqu’à  ce  que  tout  le  mercure  foit  uni  avec 
le  foufre ,  &  qu’il  ne  refie  qu’une  poudre  noire  : 
vous  y  mêlerez  enfuite  deux  onces  d’aloës  focco- 
trin  en  poudre ,  que  vous  incorporerez  dans  un 
fyrop  fait  avec  deux  onces  de  manne  dans  fuffî- 
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fan  te  quantité  d’eau  ;  &que  vous  roulerez  énfuitè 
fur  de  la  réglilfe  en  poudre ,  pour  en  faire  des  pilu¬ 
les  de  la  groffeur  que  vous  voudrez ,  &  que  vous 
ferez  avaler  au  cheval  avec  un  verre  de  vin  à  cha¬ 
que  ,  pour  qu’elles  paffent  plus  aifément ,  &  qu’el¬ 
les  fe  délayent  dans  l’eftomach  du  cheval.  On  réi¬ 
térera  ces  pilules  trois  ou  quatre  fois  tous  les  qua¬ 
tre  ou  cinq  jours ,  fuivant  la  force  du  cheval  ôc 
l’effet  du  remède. 

Quand  il  y  a  des  boutons  épanouis  en  rofe ,  on 
fait  une  compofition  de  poudres,  que  l’on  appli¬ 
que  deffus  avec  une  efpatule. 

Prenez  un  demi-quarteron  de  fublimé ,  une  once 
de  couperofe  blanche  ,  une  once  de  vitriol  bleu  , 
une  once  de  verd  de  gris ,  &  deux  gros  de  poivre  , 
le  tout  en  poudre  fine  paffée  au  tamis  ;  mêlangez- 
les  bien  pour  le  befoin.  On  renouvelle  l’applica¬ 
tion  de  cette  poudre  au  bout  de  24  heures,  &  on 
lave  les  jours  fuivans  avec  de  l’oxycrat  ,  pour 
ôter  la  puanteur. 

Si  les  boutons  ne  féchent  pas  par  le  remède  ci- 
deffus  ,  il  faut  prendre  un  fer  chaud  ,  tout  rouge , 
&  percer  les  boutons  ,  fur-tout  ceux  qui  font  au 
jarret ,  au  milieu  &  jufqu’au  fond  ;  introduire 
enfuite  dans  chaque  trou  un  petit  morceau  de  fu¬ 
blimé  corrofif ,  &  boucher  les  trous  avec  dufou- 
fre ,  en  le  faifant  fondre,  afin  que  le  fublimé  ne 
forte  pas  ;  ce  qui  fera  tomber  les  boutons  de  far- 
cin  :  &  pour  les  faire  entièrement  lécher ,  on  doit 
les  laver  avec  de  l’urine  de  vache  ,  ou  avec  la 
leffive  fuivante. 

Prenez  trente  ou  quarante  pommes  fa.uvages  , 
&  les  pilez  ;  mettez-les  avec  huit  ou  dix  livres  de 
cendres  de  l'arment  de  vigne ,  bouillir  dans  vingt 
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pintes  d’eau ,  que  vous  ferez  réduire  à  douze  :  lai'f- 
fez  repofer  la  liqueur  ,  &  la  verfez  enfuite  par 
inclination  pour  en  baffiner  tous  ces  boutons.  En 
Eté  on  peut  faire  cette  coélion  au  foleil;  mais  en 
Hiver  il  faut  en  baffiner  les  plaies  du  cheval  dans 
l’écurie ,  à  caufe  du  froid  &  de  l’humidité. 

Il  faut  remarquer  que  le  travail  fait  du  bien  à 
un  cheval  qui  a  le  farcin  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu’il 
aille  dans  l’eau  ou  dans  la  boue ,  ce  mal  doit  être 
entretenu  fec.  On  a  vu  des  jambes  grofles&  enflées 
de  farcin  pendant  des  années  entières  ,  guérir  en- 
fuite  parfaitement. 

Il  faut  bien  prendre  garde  que  le  feheval  ne 
porte  la  dent  fur  aucun  bouton  ,  ou  ne  le  lèche  ; 
car  alors  tous  les  remèdes  feroient  inutiles ,  &-en 
voulant  guérir  une  partie  ,  il  reporteroit  le  mal  à 
d’autres. 

On  peut  encore  fe  fervir  des  pilules  fuivantes, 
qui  font  aifées  à  faire. 

Prenez  une  once  &  demie  d’aloës  foccotrin 
line  once  de  fené ,  demi-once  d’agaric  en  poudre 
line  ;  faites-en  des  pilules  avec  un  quarteron  de 
heure ,  &  les  lui  faites  avaler  pour  une  feule  prife, 
le  laiflant  bridé  cinq  heures  après.  En  fe  fervant 
de  ces  pilules ,  il  faut  lui  donner  quelques  jours 
après  les  fuivantes ,  &  fe  fervir  alternativement 
de  cinq  en  cinq  jours  des  unes  &  des  autres  ;  lui 
donnant  toujours  la  poudre  cordiale  décrite  en  ce 
Chapitre  dans  les  jours  intercalaires. 

Prenez  deux  onces  de  mercure  &  une  once  de 
foufre  amalgamés  enfembîedans  un  mortier,  avec 
un  quarteron  de  heure ,  qu’on  donne  avec  la  même 
précaution  au  cheval. 

Les  jours  intercalaires  ,  c’eft-à-dire  ,  entre  la 
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purgation^  on  lui  fera  faire  encore  ufage  d’un 
billot  avec  un  quarteron  d’affa-fœtida ,  &  on  l’at¬ 
tachera  haut ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  tout  mâché. 

On  pourroit  auffi  employer  pour  purgatif,  ait 
défaut  des  comportions  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  ,  les  pilules  de  cinnabre ,  une  chaque  fois ,  ou 
deux  pilules  puantes. 

Il  faut  remarquer  que  tous  les  remèdes  que  l’on 
vient  de  décrire ,  ne  font  utiles  que  lorfque  le  far- 
cin  n’eft  point  compliqué  ,  ou  n’a  point  dégénéré 
par  vétufté  dans  une  efpéce  de  morve  :  car  fi  le 
cheval  eft  glandé  ,  &  cpi’il [jette  par  le  nez.,  ce 
feroient  peines  6 c  remedes  perdus. 

On  voit  par  l’ufage  du  mercure  ,  du  foufre  & 
des  cotions  extérieures ,  que  cette  maladie  eft  de 
la  nature  de  la  galle  des  hommes,  &  qu’elle  ne  fe 
guérit  que  quand  elle  n’affeûe  que  la  peau.  Elle 
approche  allez  de  la  nature  de  la  teigne  pour  la 
difficulté  à  fe  guérir  ;  &  on  a  vu  quelquefois  le  pre¬ 
mier  bouton  qui  a  paru,  être  le  dernier  à  fe  cica- 
trifer.  Mais  il  faut  dans  cette  efpéce  de  maladie 
continuer  les  remèdes ,  tant  qu’il  en  paroît  quel¬ 
ques  veftigas. 

De  la  Pouffe. 

La  pouffe  eft  une  très-grande  difficulté  de  ref- 
pirer  ,  provenant  de  quelque  embarras  dans  la 
fubftance  du  poumon.  Cet  embarras  provient 
ordinairement  de  l’épaiffiffement  de  la  lymphe  qui 
s’échape  dans  la  refpiration  ,  &  s’épaiffit  dans  les 
veficules  du  poumon  ;  ce  qui  arrive  quelquefois 
par  l’entrée  fubite  d’un  air  froid ,  dans  les  mêmes 
veficules. 
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II  peut  provenir  encore  de  l’engorgement  des 
glandes  du  poumon ,  ou  de  la  gêne  du  fang  dans 
les  vaiffeauxfanguins  qui  entrent  dans  la  compoft- 
tion  de  ce  vifcere. 

Cette  maladie  eft  précifément  ce  qu’on  appelle 
l’afthme  chez  les  hommes.  Si  elle  n’eft  pas  accom¬ 
pagnée  d’ulceres  ,  elle  efl  très-difficile  à  guérir  ; 
&  fi  elle  eft  accompagnée  d’ulceres ,  c’eft  pour 
lors  la  phtylie  ou  la  pulmonie ,  8c  elle  eft  abfolu- 
ment  incurable. 

A  cette  maladie  parvenue  à  fon  dernier  période,1 
fejoignent  lafiévre ,  le  battement  de  flanc,  la  rou¬ 
geur  dans  les  yeux  ,  l’étifie  ,  un  écoulement  de 
matières  puantes  8c  infectes  par  les  nafeaux ,  une 
faim  canine ,  8c  le  flanc  redouble  dans  la  refpira- 
tion  ,  c’eft-à-dire ,  que  dans  une  infpiration  le  che¬ 
val  croyant  prendre  aflez  d’air  par  le  poumon ,  8c 
ne  le  pouvant, à  caufe  que  les  lobes  du  poumon 
fo nt  farcis  d’humeurs  vifqueufes ,  ou  font  deféchés, 
il  met  fur  le  champ  tous  les  mufcles  de  la  poitrine 
dans  une  violente  contraction  dans  la  crainte  de 
fuffoquer  ,  pour  relever  les  côtes  ,  ou  plutôt , 
afin  de  parler  plus  correctement ,  pour  les  avan¬ 
cer  ,  afin  que  l’air  entre  plus  librement  dans  la  poi¬ 
trine.  Ce  mouvement  qu’on  appelle  Redoubler  , 
tend  les  mufcles  du  bas  ventre  qui  s’attachent  aux 
dernieres  côtes ,  8c  forme  le  long  des  flancs  une 
efpéce  de  cordon ,  qui  eft  fenfible  à  la  vue  à  caufe 
de  la  maigreur  du  cheval. 

Cette  maladie  peut  être  héréditaire  ;  mais  elle 
provient  communément  ou  de  violens  efforts ,  qui 
auront  caufé  la  rupture  de  quelque  vaiffeau  dans 
le  poumon ,  8c  à  fa  fuite  un  ulcéré  ;  ou  d’un  épan¬ 
chement  de  fang  dans  la  cavité  du  thorax  9  où  il 
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fera  dégénéré  en  pus ,  ou  d’une  toux  qui  aura  été 
négligée  :  elle  peut  provenir  auffi  d’alimens  trop 
chauds  ,  comme  de  trop  de  foin,  ou  de  l’ufage  de 
vieux  fain-foin,  ou  de  foin  poudreux,  oumêmede 
trop  de  féjour. 

Soleyfel  a  décrit  cette  maladie  comme  une  faim 
canine  du  poumon  :  il  prétend  que  ce  vifcere  a 
befoin  d’une  quantité  exceffive  de  nourriture ,  & 
qu’étant  aiiamé  dans  cette  maladie ,  il  confomme 
feul  tous  les  alimens  que  l’on  donne  au  cheval  ; 
&  ne  pouvant  mettre  que  peu  de  chofe  à  fon  pro¬ 
fit  ,  il  aime  mieux  fe  défaire  du  réfidu  par  un  dé¬ 
luge  d’urine ,  qu’il  envoie  aux  reins  par  un  conduit 
particulier , connu  de  fon  temsfans  doute,  mais 
dont  la  route  fe  trouve  perdue  aujourd’hui ,  que 
d’en  faire  part  aux  autres  membres  fes  voifins. 
C’eft  ainfi  qu’il  explique  la  maigreur  énorme  qui 
accompagne  cette  maladie.  Il  appuie  cette  décou¬ 
verte  ,  qu’il  ne  doit  qu’à  lui-même ,  &c  dont  aucun 
Auteur  françois ,  italien ,  allemand  ni  latin  n’avoit 
parlé  avant  lui ,  fur  des  expériences  dignes  d’at¬ 
tention  ,  &c  fa  Differtation  eft  très-curieufe  jufqu’à 
la  fin  :  on  ne  pourrait  y  defirer  que  le  vrai  &  le 
vrai-femblable. 

Cette  maladie  eft  longue  &  difficile  à  guérir  ; 
cependant  quand  elle  ne  fait  que  commencer ,  on 
peut  en  venir  à  bout ,  parceque  i’ulcere  ne  fe  forme 
pas  d’abord. 

Il  faut  commencer  par  ôter  le  foin  au  cheval , 
ou  du  moins  lui  en  donner  très-peu  &  feulement 
avant  que  de  le  faire  boire  ;  enfuite  on  le  faigne 
au  col:  deux  jours  après  on  prend  une  once  de 
baume  de  foufre  préparé  à  fefl'ence  de  tereben- 
thine,  que  l’on  met  dans  une  çhopine  de  vin  blane 
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ôvec  une  demi-once  de  cryftal-mineral ,  qu’on  lui 
fait  avaler  :  deux  jours  après  on  réitéré  la  même 
dofe  ;  &  deux  autres  jours  après  on  lui  donne 
encore  la  même  chofe ,  en  diminuant  feulement 
de  moitié  la  dofe  du  baume  de  foufre  :  continuez 
ainli  pendant  quelque  tems  à  lui  en  donner  de  deux 
jours  l’un.  Il  faut  avoir  foin  feulement  de  le  tenir 
bridé  huit  heures  avant  &  huit  heures  après. 

Dès  le  commencement  des  remèdes ,  il  faut  met¬ 
tre  le  cheval  à  l’ufage  d’une  des  poudres  fui  vantes 
dans  du  fon  ou  dans  de  l’avoine. 

Prenez  fleur  de  foufre ,  fenugrec ,  fucre  candi  , 
iris  de  Florence ,  limaille  d’aiguille ,  régliflë ,  de 
chaque  un  quarteron;  mettez  le  tout  en  poudre 
fine ,  &  donnez-en  demi-once  le  matin  &  autant 
le  foir.  S’il  étoit  dégoûté ,  &  qu’il  ne  voulût  pas 
manger  d’avoine,  on  pourroit  lui  donner  du  fon. 

Il  faut  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie  met¬ 
tre  le  cheval  à  l’ufage  de  la  paille  pour  toute  nour¬ 
riture. 


Autre. 

Prenez  régliflë,  fleur  de  foufre,  baies  de  lau¬ 
rier  ,  anis  verd  &  fucre  candi ,  un  quarteron  de 
chaque  ;  &  en  faites  du  total  une  poudre  fine.  Ort 
peut  donner  de  celle-ci  une  once  le  matin  &  une 
autre  le  foir. 

Autre . 

Mettez  deux  livres  de  fleur  de  foufre  fur  une  de 
limaille  d’aiguille  ,  &  ajoutez  trois  quarterons  de 
régliflë  en  poudre  ;  tamifez  le  tout  :  cette  poudre 
opérera  à  demi-once  le  matin  &  autant  le  foir. 

Si  le  cheyal  eft  pouflif  outré  ,  les  remèdes  ci- 
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deffus  ne  pourront  que  le  foulager  &  non  le  gué¬ 
rir:  6e  pour  en  tirer  quelque  fervice  ,  il  faut  lui 
ôter  entièrement  lé  foin  ,  à  la  place  duquel  on  lui 
donnera  de  la  paille  de  froment  propre  &  fans 
pouffiere ,  le  matin  &  le  foir  de  l’avoine  bien  nette, 
&  à  midi  du  fon .mouillé  avec  un  peu  d’eau;  il 
faut  le  faire  travailler  peu  &  fouvent  ,pourletenir 
en  haleine.  On  doit  obferverle  même  régime  pour 
les  chevaux  qui  font  gros  d’haleine, 
f"  Comme  il  eft  impoffible  de  guérir  cette  mala¬ 
die  ,  lorfqu’elle  eft  invétérée  ,  quand  même  il  n’y 
auroit  pas  d’ulcere  ;  on  ne  laiffe  pas  que  de  rappor¬ 
ter  divers  remèdes  qui  y  donnent  du  ioulagement , 
pour  en  pouvoir  tirer  quelque  fervice.  C’eft  pour¬ 
quoi  nous  ajouterons  encore  lesfuivans  ,  afin  que 
l’on  piaffe  choifir  fuivant  la  commodité  des  lieux 
où  l’on  fe  trouve. 

Remèdes  contre  la.  Poajje. 

Faites  bouillir  trois  poignées  de  buglofe  dans  fix 
ou  fept  pintes  de  vin  blanc  jufqu’à  diminution  de 
moitié.  Faites-en  prendre  à  un  cheval  environ  une 
pinte  de  deux  jours  en  deux  jours,  &  le  tenez  chau¬ 
dement  ;  faites-lui  une  grande  litiere  ,  &  qu’il  ait 
été  trois  heures  au  filet  avant  que  de  prendre  le 
reméd  e  ,  &  qu’il  y  refte  autant  après  :  enfuite  il  faut 
luidonnerune  bonne poignee de  bled  defeigle,  & 
le  foin  qu’on  lui  donnera  doit  être  mouillé.  Vous 
arroferez  toujours  fon  avoine  avec  de  1  eau  tiede. 
Si  on  fait  ce  remède  de  mois  en  mois  ,  on  pourra 
encore  tirer  beaucoup  de  fervice  d  un  cheval  mal¬ 
gré  fa  maladie. 


Antre 
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Autre. 

Si  vous  êtéSA  dans  un  pays  oh  les  figues  foient 
communes,  fraîches  ou  féches ,  pilez-les  bien  pour 
en  tirer  environ  une  demi-livre  de  jus ,  que  vous 
mêlerez  avec  fon  de  froment.  Donnez  le  tout  à 
manger  au  cheval  foir  &c  matin ,  &  continuez  pen-, 
dànt  quelque  tems. 

Autre  remede  utile  contre  la  pouffe ,  &  pour  maintenir 
l'haleine  à  un  cheval. 

Il  faut  prendre  des  chardons  dont  on  fe  fert 
pour  grater  les  draps  (  c’eftle  dip fucus  ou  le  char¬ 
don  à  foulon;  )  mettez-les  en  poudre  &paflez-les 
par  le  tamis  ;  faites-en  prendre  à  un  cheval  foir  Se 
matin  demi-once  chaque  fois  dans  fon  avoine.  Ce 
petit  remède,  quoique  fimple,  eft très-bon  pour 
foulager  un  cheval  poufiif,  &  pour  maintenir  fon 
haleine  ,  quand  il  ne  leferoit  pas  ;  il  eft  bon  même 
de  le  faire  prendre  quand  on  a  une  grande  courfe 
à  faire. 

Autre  pour  foulager  un  cheval  poufff. 

Prenez  du  plomb ,  faites-le  limer  le  plus  fin  que 
vous  pourrez  ;  donnez-en  une  once  chaque  fois 
dans  1  avoine  du  cheval ,  &  qu’elle  foit mouillée  ; 
car  il  ne  faut  jamais  rien  donner  de  fec  dans  cette 
maladie. 

Autre  remède  pour  arrêter  la  Pouffe. 

Prenez  des  branches  de  genêt,  feuilles  &  fleurs  ; 
une  bonne  demi-poignée  ,  que  vous  hacherez 
bien  menu ,  &  mêlerez  dans  l’avoine  ,  après  que 
vous  1  aurez  arrolée  avec  de  l’eau.  Il  faut  conri.; 
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nuer  à  lui  faire  manger  du  genêt  huit  ou  dix  jours 
de  fuite  ,  &  le  mener  à  l’eau  une  ou  deux  fois  par 
Jour  ,  pour  le  faire  nager  fans  le  lailfer  boire. 


Autre. 

Prenez  de  la  fleur  de  genêt  &  des  feuilles  d’épi- 
aie  blanche  les  plus  fraîches  &  les  plus  tendres  ; 
des  feuilles  de faule  des  plus  jaunes,  &  du  pas 
d’âne ,  autant  de  l’un  que  de  l’autre  ;  hachez  le 
tout  bien  menu,  &  en  faites  manger  au  cheval  tant 
cu’il  fera  poflible  dans  du  fon,  &  qu  il  ne  toit 
nourri  pendant  quinze  jours  ou  plus  qu  avec  de  la 
paille  ,  &  le  cheval  fera  foiüage  pour  quelque 

temps. 


Faites  faire  diette  au  cheval  pendant  quinzê 
jours ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  ne  mange  que  de  la  paille 
&  du  fon  ,  &ne  le  faites  point  travailler.  Au  bout 
de  huit  ou  dix  jours  de  régime  on  lui  fera  prendre 


les  pilules  fuivantes.  ,  ,  , 

Prenez  agaric ,  aloës ,  ariftoloche  ronde ,  de  cha¬ 
que  demi-once  ,  réglifle  ,  enula  campana  ,  fleur 
de  foufre  ,  le  tout  en  poudre,  miel  commun,  de 
chaque  une  once  ;  lard ,  deux  onces  Reduifez  tou¬ 
tes  ces  drogues  en  poudre ,  melez-les  enfemble  , 
&  avec  du  beurre  frais  ,  faites-en  des  pilules  , 
que  vous  roulerez  dans  la  poudre  de  lucre  ou 
de  réglifle  :  faites-les  prendre  au  cheval  de  jour 
^  on  dix  fois  ;  ce  remede  le  foulagera 


beaucoup. 
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De  la.  Courbature  i 


L  on  appelle  courbature  dans  les  animaux  ,  ce 
que  les  Médecins  appellent  aux  hommes  pleure-» 
fie  ou  fluxion  de  poitrine  :  effectivement  même 
parmi  les  hommes ,  les  gens  groftîers  font  accou¬ 
tumés  de  donner  ce  nom  indifféremment  à  l’une 
&  à  l’autre  de  ces  maladies,  lorfqu’ils  s’en  trou-» 
vent  atteints.  La  preuve  en  eft  aifée  à  démon¬ 
trer  par  la  comparaifon  des  accidens ,  qui  arri¬ 
vent  également  dans  les  uns  &  dans  les  autres.' 
Les  premiers  qui  fe  manifeftent ,  font  une  fièvre 
violente  avec  les  mêmes  accidens  décrits  dans  la 
Pouffe  ;  mais  celle-ci  ne  vient  gueres  qu’aux  che¬ 
vaux  qui  ont  paffé  fix  ans  :  la  courbature  au  con¬ 
traire  vient  indifféremment  aux  uns  &  aux  autres.' 
Comme  cette  maladie  eft  aiguë ,  violente  &c  courte 
dans  fa  durée  ,  elle  vient  ordinairement  d’une 
fatigue  outrée  ,  d’un  travail  exceffif ,  ou  d’une 
intempérie  de  régime  extraordinaire:  il  n’eft  pas 
étonnant  qu’on  la  voye  accompagnée  des  mêmes 
accidens  décrits  aufli  aux  articles  des  jambes  fou* 
îées  &  de  la  fourbüre  ;  non  que  la  courbature  ne 
puiffe  fe  trouver  fans  ces  accidens  ,  mais  parce 
que  ces  maladies  provenant  communément  les 
unes  &  les  autres  de  caufes  affez  femblables ,  elles 
peuvent  fort  bien  être  compliquées  les  unes  avec 
les  autres. 

Quand  il  n’y  a  point  de  complication  ,  cette 
maladie  ne  laiffe  pas  d’être  encore  dangereufe  &C 
vive  ;  mais  elle  n’eft  pas  de  durée  ,  à  moins  que 
ce  ne  foit  un  reliquat  de  quelqu’autre  maladie  , 
qui  par  fa  longueur  ou  fa  violence  peut  laiffeï 
quelqu’altération  dans  le  poumon. 


Les  chevaux  attaqués  de  ce  mal  font  dits  Com¬ 
battus  ;  quelques-uns  les  appellent  P anthis. 

Prenez  une  pinte  de  bière,  demi-livre  de  bon 
miel  blanc ,  demi-livre  d’huile  d’olive  ,  trois  quar¬ 
terons  de  fleur  de  foufre  ;  mettez  le  tout  dans  la 
pinte  de  bière,  &  avec  la  corne  faites-le  avaler 
hu  cheval ,  que  vous  tiendrez  bride  cinq  heures 

devant  &  cinq  heures  après.  . 

On  peut  réitérer  le  même  breuvage  cinq  a  lix 
jours  après ,  fi  le  cheval  n  efl;  pas  guéri.  , 

Comme  cette  maladie  efl  accompagnée  de  üe- 
vre  qui  efl  ordinairement  très-violente ,  il  n  y  a 
point  de  difficulté  qu’il  faut  dans  ce  cas  faignerle 
cheval ,  &  lui  donner  matin  &  foir  un  lavement 
émollient  &  rafraîchiffant ,  ainfi  que  l’on  doit  fane 
dans  toute  maladie  aiguë,  quoiqu  onpuiffe  dire  au 
^contraire. 

De  la  Toux. 

Tout  cheval  qui  touffe  ,  ne  doit  pas  pour 
cela  être  condamne  pouflif ni  combattu  :  quoique 
cet  accident  foit  un  fymptôme  de  ces  deux  mala¬ 
dies,  il  n’en  efl;  quelquefois  que  l’avant-coureur, 
&  n’en  efl;  pas  toujours  fuivi.  Même  fl  l’on  ne- 
gligeoit  moins  ce  mal ,  il  y  auroit  moins  de  pouffes 
&  de  courbatures  ;  une  defeription  de  cette  ma¬ 
ladie  feroit  inutile ,  des  oreilles  fuffifent  pour  la 
reconnoître  :  elle  n’efl;  point  a  négliger.  Elle  vient 
quelquefois  pour  avoir  mange  du  foin  poudreux 
«ou  une  plume  ,  quelquefois  pour  avoir  avale  de 
îapouffiereen  Eté  ;  &  quelquefois  c  en  le  com¬ 
mencement  d’un  morfondement.  Quand  elle  elt 
opiniâtre  ,  &  qu’elle  dure  plus  d’un  jour  fans  di- 
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mimer ,  prenez  quatre  onces  de  fleur  de  foufre  , 
quatre  onces  de  réglifle  fraîche ,  quatre  onces  de 
lucre  candi ,  deux  onces  d’anis  verd  &  deux  on-« 
ces  de  baies  de  laurier  en  poudre  ;  prenez  le  blanc 
&  le  jaune  de  deux  œufs ,  &  y  mêlez  deux  onces 
du  mélange  de  ces  poudres  avec  une  once  de  thé-? 
riaque  ,&fuflifante  quantité  d’huile  d’olive,  pour 
en  faire  un  opiat;  ajoûtez-y  la  grofleur  d’une  fève 
de  tare  ;  (  c’eft  du  godron  jj  délayez  cet  opiat  dans 
une  chopine  de  vin ,  &  le  faites  avaler  au  cheval.; 
réitérez  de  deux  jours  l’un,  jufqu  a  ce  que  la  livre 
de  ces  poudres  foit  employée. 

On  en  peut  ajouter  aufli  dans  fon  avoine ,  de¬ 
mi-once  le  matin  &  autant  le  foir. 

Si  l’on  peut  avoir  des  branches  de  genêt ,  on. 
en  fera  bouillir  quatre  ou  cinq  poignées  dans  huit 
ou  dix  pintes  d’eau  commune  chaque  fois  qu’on 
lui  donnera. 


Autre. 

Prenez  deux  livres  de  mine  de  plomb  rouge  ^ 
autant  de  foufre  en  canon ,  une  once  &  demie  de 
mufeade ,  une  once  &  demie  de  fel  polychrefte  , 
fix  gros  de  graine  de  genièvre  :  faites  du  tout  une 
poudre  ,  &la  divifez  par  onces,  &c  en  donnez  une 
once  le  matin  &  une  once  le  foir  dans  l’ordinaire 
du  cheval. 

De  La  Gras-fondure. 

Nous  mettons  cette  maladie  à  la  fuite  de  la 
courbature  ,  de  la  poufle ,  &  de  la  toux ,  moins 
parce  que  le  grand  travail  en  peut  être  la  caufé 
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aufli-bien  que  des  précédentes ,  que  parce  qu  el¬ 
les  ont  un  ligne  commun  ,  qui  pourroit  s  y  faire 
méprendre  ,  fi  l’on  n’y  faifoit  pas  une  attention 
particulière.  Maison  évite  la  furpnfe,  en  exa¬ 
minant  les  excrémens  :  car  en  les  faifant  vuider  , 
©n  les  trouve  coëffés ,  c’eft-à-dire ,  enveloppes 
d’une  matière  femblable  à  de  la  graille ,  &  ils  le 
trouvent  quelquefois  fanglans.  Cette  maladie  elt 
très-périlleufe ,  &  plus  commune  aux  chevaux  gras 
&  qui  ont  fé  jour  né,  qu’a  d  autres. 

Le  cheval  atteint  de  ce  mal,  en  perd  le  boire 
&  le  manger ,  bat  du  flanc  oh  il  fent  de  la  douleur  , 
regarde  cette  partie ,  6e  ne  peut  demeurer  couche 
ni  levé.  Quand  il  jette  par  les  nafeaux  en  abon¬ 
dance  ,  8e  que  la  matière  eftfanglante ,  ce  qui  arrive 
quelquefois ,  le  mal  eft  fans  reffource. 

Aufli-tôt  qu’on  s’en  apperçoit ,  il  faut  laigner 
ïe  cheval  au  col  ,  êe  lui  donner  des  lavemens 
émolliens  de  deux  heures  en  deux  heures  ;  quel¬ 
ques-uns  recommandent  en  lavement  comme  un 
fpécifique  ,  le  fang  tout  chaud  d  un  veau  ou  d  un, 
mouton  qui  vient  d’être  égorge  :  il  eft  certain 
que  ce  remède  eft  bon.  Deux  heures  apres  don¬ 
nez-lui  deux  pilules  puantes  délayées  dans  cho- 
pine  de  vin  ou  de  bière  ;  &  une  heure  apres  deux 
autres  pilules  pareilles  ,  jufqu’à  quatre  prîtes 
d’heure  en  heure.  S’il  y  a  peu  ou  point  de  fievre , 
on  peut  lui  donner  les  poudres  precedentes  in  1- 
quées  pour  la  pouffe ,  &  particulièrement  a  di¬ 
xième  S’il  y  a  de  la  fièvre  ,  il  faut  lui  donner  le 
breuvage  d’eaux  cordiales  ,  le  mettre  à  u  âge  u 
billot  ;  &  fl  la  fièvre  étoit  violente  ,  on  pourroit 
lui  donner  le  breuvage  avec  le  baume  de  copahu. 

Ces  pilules  puantes  peuvent  etre  mues  en  uiage 
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dans  la  fourbure  ,  la  courbature  &  les  tranchées 
avec  lefquelles  cette  maladie  a  grand  rapport ,  fe> 
rencontrant  fort  fouvent  enfemble. 

Les  jours  fuivans  un  ou  deuxlavemens  fuffifent; 
par  chaque  jour. 

On  peut  après  la  faignée  faire  ufage  du  breu¬ 
vage  fuivant. 

Il  faut  prendre  environ  deux  livres  de  plantes 
<de  joubarbe,  que  l’on  pilera  dans  un  mortier  pour 
en  tirer  le  jus ,  &  enfuite  prendre  environ  une  pinte 
de  petit  lait&  à  fon  défaut  une  chopine  de  lait  que 
l’on  mêlera  enfemble  ;  vous  le  ferez  tiédir ,  &  y 
ajouterez  demi-once  de  fel  de  prunelle  :  vous  réi¬ 
térerez  ce  breuvage  deux  fois  par  jour.  Si  au  bout 
de  trois  ou  quatre  jours  le  cheval  n’elt  pas  guéri , 
donnez-lui  le  remède  fuivant. 

Prenez  huile  d’olive  ,  miel  de  Narbonne  ou 
tniel  blanc,  de  chaque  quatre  onces;  térébenthine 
de  Venife  ,  deux  onces.  Mêlez  le  tout  enfemble 
dans  une  bouteille  de  vin  blanc  ,  que  vous  ferez 
tiédir  &  prendre  au  cheval.  Le  cheval  guérira  ,  en 
continuant  ce  remède,  pourvu  que  la  fourbure  ÔÇ 
le  mal  de  cerf  ne  foient  point  compliqués» 

Autre. 

Prenez  beure  frais ,  jus  de  rue  ,  jus  d’armoife  £ 
jus  d’herbe  de  St.  Jean ,  de  chaque  demi-livre  ;  lait 
de  vache  frais  tiré ,  deux  livres  ;  douze  jaunes 
d’oeufs.  Mêlez  le  tout  &  le  faites  prendre  au  che¬ 
val,  un  peu  tiède ,  pendant  trois  jours  de  fuite  ; 
mais  vous  ne  lui  donnerez  à  boire,  que  trois  heu¬ 
res  après  l’avoir  pris  :  &c  pendant  le  cours  de  la 
maladie  ,  vous  lui  donnerez  deux  ou  trois  lave- 
mens  par  j  our ,  que  vous  compoferez  de  la  maniéré,; 
fuivante.  K  4 
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Faites  bouillir  de  gros  pois  blancs ,  à  leur  défaut 
des  fèves  blanches,  jufqu’à  ce  que  cela  foit  en 
purée  ,  que  vous  paierez  à  travers  un  tamis  ou 
linge  :  vous  mêlerez  dans  cette  purée  autant  de  lait 
de  vache,  &y  ferez  fondre  demi-livre  de  heure 
frais  ;  vous  y  ajouterez  deux  onces  d’huile  de  téré¬ 
benthine.  Mêlez  le  tout  pour  le  donner  en  lave¬ 
ment  au  cheval.  Il  faut  qu’il  contienne  environ 
quatre  pintes  :  &  tout  cela  étant  bien  obferve  , 
.VOUS  pouvez  efpérer  guérifon. 

Quand  les  accidens  commenceront  àdiminuer, 
on  purgera  le  cheval  avec  la  médecine  fuivante. 

Prenez  thériaque  ,  deux  onces  ;  fené  ,  demi- 
once  ;  manne  ,  deux  onces;  genciane ,  une  once  ; 
criftal  minerai  ,  demi-once  :  mêlez  le  tout  dans 
une  bouteille  de  vin  blanc ,  &  le  donnez  au  cheval. 
Vous  réitérerez  au  bout  de  quelques  j  ours  le  même 
breuvage ,  de  uferez  fouvent  delavemens  laxatifs. 


Du  Flux  de  Ventre. 

Entre  les  maladies  du  ventre ,  il  y  en  a  une  qui 
lui  eft  particulière ,  &  que  l’on  nomme  Diarrhée  ou 
Flux  de  Ventre ,  fous  laquelle  nous  renfermerons 
deux  autres  maladies  qui  en  font  des  efpeqes  plus 
dangereufes  ;  fçavoir  ,  la  diffenterie  &  la  paillon 
iliaque ,  que  les  Maréchaux  appellent  l’une  &  l’au¬ 
tre  Tranchées  rouges. 

Lalimple  diarrhée,  eft  lorfque  le  cheval  rend  fes 
excrémens  plus  liquides  que  de  coutume ,  fans  etre 
digérés  de  fréquemment. 

La  diffenterie  eft  lorfqu’il  eft  tourmente  de 
tranchées  ,  que  les  excremens  font  fanglans ,  de 
que  le  fondement  eft  fort  échauffé  de  enflammé. 
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Et  la  paftîon  iliaque  ,  lorfqu’il  revient  par  les 
hafeaux  ou  par  la  bouche  ,  une  efpéce  de  ma¬ 
tière  glaireufe  ,  qui  femble  venir  de  l’eftomac  : 
maladie  rare  ;  mais  qui  arrive  quelquefois ,  &  qui 
a  toujours  été  regardée  comme  mortelle. 

Cette  maladie  a  un  fi  grand  rapport  avec  la 
paflion  iliaque  ou  choiera  morbus  des  hommes  , 
que  nous  ferions  prefque  tentés  de  douter  d’une 
chofe ,  qui  a  paffé  jufqu’à  préfent  pour  un  axiome 
inconteftable  parmi  les  connoiffeurs  en  Cavale¬ 
rie  ,  au  fujet  du  vomiffement  des  chevaux  ,  qu’on 
rapporte  ne  leur  arriver  jamais.  Il  eft  certain  que 
dans  cette  maladie  ,  les  chevaux  non-feulement 
rendent  une  abondance  d’excremens  ;  mais  en¬ 
core  qu’ils  rejettent  par  la  bouche  une  fi  grande 
quantité  de  vifcofités  &  de  vilainies ,  que  l’efto- 
mac  paraît  devoir  en  être  la  fource ,  quoique  l’on 
fâche  fort  bien  que  les  glandes  fublinguales  &  pa¬ 
rotides  en  peuvent  fournir  beaucoup.  En  effet  , 
pourquoi  dans  ces  animaux,  dont  les  organes pa- 
roiffent  difpofés  comme  ceux  de  l’homme  ,  ne 
feroit-il  pas  pofîible  qu’il  y  eût  un  mouvement 
antiperiftaltique  ou  renverfé  ,  &  qu’ils  puffent 
aufîi-bien  rejetter  par  la  bouche  que  prefque  tous 
les  animaux  ?  Il  eft  vrai  que  cette  maladie  eft  rare 
parmi  les  chevaux  ;  mais  peut-être  eft-ce  faute 
d’obfervations  afl'ez  exades ,  que  l’on  a  toujours 
été  dans  cette  opinion. 

La  boiflbn  des  mauvaifes  eaux  ,  &  l’ufage  des 
mauvais  alimens  ,  contribuent  beaucoup  à  ces 
maladies  ,  aufîi-bien  qu’à  la  formation  des  vers 
dont  nous  allons  parler. 

Pour  le  fimple  dévoiement ,  on  fait  rougir  un 
morceau  d’acier  on  l’éteint  dans  une  pinte  de 
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gros  vin  rouge  ,  qu’on  fait  avaler  au  cheval.  S? 
cela  ne  fuffit  pas ,  on  fera  ufage  pendant  quelques 
jours  matin  &  foir  du  lavement  fuivant. 

Il  faut  prendre  environ  quatre  pintes  de  vin 
émétique ,  dans  lequel  on  fera  bouillir  vingt  oiî 
trente  glands  de  chêne  mis  en  poudre  ,  les  plus 
vieux  font  les  meilleurs  ;  lorfqu’ils  auront  bien 
bouilli ,  il  faut  laiffer  refroidir  cette  compofition 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  en  état  de  la  faire  prendre 
au  cheval  :  on  y  ajoutera  la  valeur  d’un  quarte¬ 
ron  d’huile  d’olive.  On  pourra  auffi  lui  faire  un 
breuvage  d’une  pinte  de  vin  émétique  ,  où  l’on 
aura  mis  une  douzaine  de  glands  en  poudre.  Deux 
jours  après  on  lui  fera  prendre  une  once  de  rha- 
pontic  ,  qui  pour  cette  maladie  fait  autant  d’effet 
que  la  rhubarbe  du  Levant. 

S’il  y  a  fièvre  ou  tranchées  ,  c’efl-à-dire  -J 
douleurs  d’entrailles ,  on  fait  faigner  le  cheval  au 
col,  &  on  lui  donne  force  lavemens  avec  le  bouil¬ 
lon  blanc  ou  la  traînaffe  cuite  dans  le  bouillon  de 
tripes ,  ou  dans  la  décoction  d’une  fraife  de  veau 
bien  graffe ,  ou  d’une  tête  de  mouton  ,  que  l’on 
fait  cuire  avec  fa  laine  ;  ou  bien  encore  le  lave¬ 
ment  de  fang  chaud  d’un  veau  ou  d’un  mouton  , 
dont  on  vient  de  parler. 

Enfuite  de  la  faignée  ,  on  lui  donne  un  breu¬ 
vage  avec  trois  onces  de  thériaque  dans  trois 
demi-fetiers  de  gros  vin  rouge  :  ou  bien  on  fait 
bouillir  dans  un  pot  une  demi-douzaine  d’œufs 
dans  fuffifante  quantité  de  vinaigre  ;  on  en  fait 
avaler  au  cheval  trois  le  matin  ,  6c  autant  le  len¬ 
demain. 

Faites  la  même  chofe  à  la  pafîion  iliaque  ;  mais 
réitérez  plufieurs  fois  la  faignée  dans  les  vingt- 
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Quatre  heures  ,  &  les  lavemens  ;  &  faites  ronger 
le  carreau  au  cheval ,  afin  qu’il  jette  beaucoup. 

On  peut  fe  fervir  encore  du  vin  émétique  : 
on  en  donne  une  chopine.  Il  ne  fait  pas  aux; 
chevaux  le  même  effet  qu’aux  hommes  :  il  ne  les 
purge  prefque  point  ;  &  par  une  mécanique  fin- 
guliere  ,  il  femble  les  rafraîchir  au  lieu  de  les 
échauffer ,  &  leur  donner  de  l’appetit. 

j Des  Vers. 

La  corruption  des  alimens  qui  ne  fe  digèrent 
point  dans  l’eflomac  des  chevaux  ,  donne  lieu  au 
développement  &c  à  la  génération  des  différentes 
fortes  de  vers ,  dont  les  œufs  fe  trouvent  femés 
fur  le  fourage  &  fur  les  différens  grains  dont  on 
nourrit  les  beftiaux.  Ces  vers  incommodent 
beaucoup  les  animaux  aufli-bien  que  les  hommes, 
&  peuvent  après  les  avoir  tourmentés  long¬ 
temps  ,  leur  caufer  enfin  la  mort  aux  uns  comme 
aux  autres. 

Il  en  eftd’efpéceplusmauvaifel’uneque l’autre; 
l’ufage  les  fait  connoître.  Quand  un  cheval  les 
rend  par  le  fondement ,  il  n’efl  pas  difficile  de 
foupçonner  qu’il  en  relie  d’autres;  mais  quoiqu’on 
ne  lui  en  voye  pas  rendre  ,  il  efl  des  lignes  qui 
font  connoître  qu’il  en  a  dans  le  corps. 

Quand  on  le  voit  maigrir  peu  à  peu  ,  quoi¬ 
qu’il  mange  beaucoup  ,  &  qu’il  fe  frote  fouvent 
la  queue  jufqu’à  fe  la  peler  ;  qu’il  paroît  morne  & 
trille  ;  que  le  poil  malgré  un  panfement  affidu 
devient  terne  &  hériffé  ;  qu’il  regarde  fouvent  fo  11 
ventre  ,  comme  s’il  vouloit  montrer  lafource  de 
fon  mal  &  le  lieu  de  fa  douleur  :  il  y  a  lieu  de 
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foupçonner  qu’il  cil  incommodé  de  vermine’ 

Il  en  eft  une  efpéce  fort  commune,  qu’on  nom¬ 
me  Moraines ,  qui  ont  leur  fiége  dkns  les  replis  du 
fondement,  qui  par  fa  conformation  particulière 
conferve  le  crotin  trop  long-temps.  Les  chevaux 
qui  fortent  des  herbes  y  font  plus  fujets  que  les 
autres.  Cette  efpéce  n’eft  pas  dangereufe,  &  on  fe 
contente  de  les  tirer  avec  la  main.  On  peut  même 
tirer  ceux  qui  font  dans  le  gros  boyau  avec  la 
main  en  fe  graillant  tout  le  bras  jufqu’au  coude 
avec  de  l’huile  ou  du  heure ,  après  s’être  foigneu- 
fement  rogné  les  ongles,  comme  on  fait  quand 
on  veut  tirer  le  crotin  qui  y  fejournefi  long-temps, 
qu’un  cheval  ne  peut  nenter  ni  recevoir  de  lave¬ 
ment.  Mais  comme  il  eft  impoffible  d’aller  cher¬ 
cher  de  même  ceux  qui  font  dans  les  autres  intef- 
tins ,  on  a  recours  à  des  breuvages  ou  a  des  opiates 
vermifuges.  Le  breuvage  fuivant  eft  bon  pour 
toute  efpéce. 

Prenez  trois  onces  de  thériaque  ,  une  once  de 
corne  de  cerf  en  poudre  ,  &  une  once  6c  demie 
d’aloës  foccotrin  auflï  en  poudre  ;  mettez  le  tout 
infufer  dans  trois  demi-fetiers  d’eau  ,  &  le  faites 
avaler. 

Deux  jours  après  on  peut  donner  en  pilules 
l’opiat  fuivant. 

Prenez  poudre  cordiale  ,  une  once  ;  fublimé 
doux ,  raclure  de  corne  de  cerf,  aloës  foccotrin  , 
de  chaque  demi-once  ;  incorporez  dans  fuffifante 
quantité  de  beurre  frais  pour  en  faire  un  opiat  , 
que  l’on  faii  avaler  pour  une  prife  au  cheval. 

Ce  remède  eft  auffi  fort  convenable  pour  le 
battement  de  flancs  qui  accompagne  la  pouffe. 

La  poudre  d’acier  6c  de  foufre ,  à  la  dofe  d’une 
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bnce  le  matin  &  une  once  le  foir ,  convient  suffi 
dans,  cette  maladie.  On  peut  encore  employer 
1  ethiops  minerai  :  on  en  incorpore  deux  onces 
avec  fuffifante  quantité  de  beurre  frais  ,  dont  on 
fait  des  pilules ,  que  l’on  roule  fur  de  la  poudre 
de  reglifle  ;  &  on  réitéré  trois  ou  quatre  fois ,  laif- 
fant  deux  jours  d’intervalle  entre  chaque  prife  ; 
le  laiflant  à  chaque  fois  quatre  ou  cinq  heures 
devant  &  après  fans  boire  ni  manger. 

Mettez  dans  fon  avoine  une  once  de  fleur  de 
foufre  &  une  once  d’antimoine  crud  en  poudre» 
Si  le  cheval  a  des  moraines  au  fondement  , 
frotez-le  lui ,  fi  vous  voulez  ,  avec  de  l’eflënce  de 
térébenthine  ;  &  s’ils  continuent  à  reparoître , 
donnez-lui  le  breuvage  précédent. 


De  la  JauniJJe . 

Quoique  cette  maladie  ne  foit  pas  connue  fous 
ce  nom  pour  les  chevaux  ,  elle  ne  les  attaque 
pas  moins  réellement.  Il  eft  vrai  que  les  Auteurs 
qui  en  ont  traité  ,  l’ont  décrite  fous  le  nom  de 
mal  de  tête ,  plutôt  que  fous  fon  véritable  nom  ; 
mais  comme  le  mal  de  tête  n’efl:  tout  au  plus 
qu’un  accident  de  cette  maladie  ,  nous  avons  été 
obligés  de  la  tranfporter  des  maladies  de  l’avant- 
main  où  elle  fe  préfentoit  naturellement  fous 
fon  autre  nom ,  à  celles  du  corps. 

Cette  maladie  fe  manifefte  de  maniéré  à  ne  s’y 
pas  méprendre  ;  car  outre  le  dégoût  ,  la  foiblefle 
&  la  triftefle  de  l’animal,  il  a  les  yeux  &  les  levres 
jaunes  ,  &  la  férofité  dufang  qu’on  lui  tire  ,  efl: 
entièrement  infeftée  de  cette  couleur.  Cette  ma¬ 
ladie  vient  toujours  d’une  obftru&ion  ou  engor- 
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gement  du  foie  ,  &  eft  ordinairement  accompa¬ 
gnée  de  tranchées  ;  c’eft  pourquoi  on  y  emploie 
aflfez  volontiers  les  mêmes  remèdes .  Cependant  en 
voici  un  qui  a  eu  un  heureux  fuccès  dans  cette 
maladie. 

Prenez  un  demi-boifleau  de  cendres  de  farment 
&  en  faites  lelïive  avec  quatre  pintes  d’eau  de 
riviere ,  que  vous  repaflerez  quatre  fois  fur  les 
cendres  toutes  bouillantes  ;  puis  mêlez  une  livre  de 
bonne  huile  d’olive,  &  un  quarteron  de  bayes  de 
laurier  en  poudre  dans  cette  lelïive  paffée  à  clair. 

Faites  faigner  le  cheval  aux  flancs  &  le  laiflez 
bridé  toute  la  nuit.  Le  lendemain  matin  faites-lui 
avaler  deux  verres  de  cette  compofition  bien 
mélangée, &  le  laiflez  encore  bridé  deuxi.  ures 
après  ;  puis  vous  le  débriderez  &  lui  donnerez  à 
boire  de  l’eau  blanche,  &  à  manger  du  fon  mouillé 
pendant  un  quart-d’heure  ;  rebridez-le  ,  &  deux 
heures  après  donnez-lui  deux  autres  verres  de. la¬ 
dite  leflive  ,  &  lui  en  donnez  ainfi  quatre  à  cinq 
prifes  par  jour ,  &  le  mettez  en  lieu  obfcur  fur  de 
bonne  litière  ;  éloigné  de  tout  bruit  &  dans  une 
écurie  à  part ,  tant  pour  éviter  la  contagion ,  que 
pour  fa  commodité. 

On  peut  lui  faire  ronger  le  carreau  un  bon 
quart-d’heure  le  matin  ,  &  lui  donner  une  chopi- 
ne  de  vin  émétique  à  la  place  du  précédent  re¬ 
mède  ;  mais  le  précédent  efl:  plus  efficace ,  &  lui 
fera  jetter  de  l’eau  &  de  la  morve  en  quantité  par 
le  nez  ;  quand  l’appétit  lui  fera  revenu  ,  faites- 
le  promener  en  main  un  quart-d’heure  par  jour 
pendant  fept  ou  huit  jours  ,  &  le  purgez  avec 
deux  onces  de  pilules  appellées  Cephahca  minons 
Galeni, 
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Des  Tranchées 
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Les  tranchées  font  un  tiraillement  des  inteftins 
caufé  ,  ou  par  l’abondance  des  matières  ,‘ou  par 
leur  qualité  corrofive  ,  ou  par  un  engorgement 
de  fang  ;  c’eft  ce  qui  fait  trois  efpéces  différentes 
de  cette  maladie. 

Celle  qui  vient  de  l’abondance  des  matières  ; 
eft  ordinairement  la  plus  fimple.  Ce  font  la  plu¬ 
part  du  temps  des  vents  raréfiés  &  des  matières 
crues  &  indigeftes. 

Enfuite  vient  le  tenême,  qui  eft  caufé  par  l’en¬ 
gorgement  des  vaiffeaux  fanguins.  Cette  efpéce 
de  tranchées  commence  par  un  dévoiement  d’un 
jour  ,  &  finit  par  des  efforts  inutiles ,  que  fait  le 
cheval  pour  fienter  ;  ce  qui  lui  caufe  beaucoup 
de  douleur  &  le  met  en  danger. 

La  troifieme  efpéce  a  été  décrite  fous  le  nom 
de  PaJJion  iliaque.  Dans  celle-ci ,  le  mouvement 
des  inteftins  eft  renverfé ,  &  les  alimens  revien¬ 
nent  par  la  bouche ,  ou  du  moins  il  revient  par  la 
bouche  ,  des  matières  gluantes  &  corrompues  , 
dont  nous  avons  parlé  ci-devant  ;  car  c’eft  la 
même  maladie ,  &  c’eft  cette  efpéce  que  les  Ma¬ 
réchaux  appellent  des  Tranchées  rouges. 

En  général  on  reconnoît  qu’un  cheval  a  des 
tranchées  ,  lorfqu’il  fe  débat ,  qu’il  fe  vautre ,  qu’il 
cherche  fans  ceffe  à  fe  coucher  &  à  fe  relever  , 

3u’on  entend  des  brouillemens  &  des  tonnerres 
ans  fon  ventre ,  que  les  flancs  lui  battent  &  lui 
enflent ,  qu’il  les  regarde  ,  qu’il  bat  des  pieds  de 
derrière  ,  qu’il  tremble ,  qu’il  perd  l’appetit ,  que 
les  tefticules  fuent  &  qu’il  ne  peut  uriner 
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Prenez  demi-fetier  de  bon  vin  blanc ,  un  verre 
d’huile  d’amandes  douces  ,  deux  onces  de  téré¬ 
benthine  de  Vende  la  plus  claire  ,  une  once  de 
criftal  minéral  &  deux  onces  d’effence  de  geniè¬ 
vre;  mêlez  le  tout  &  le  faites  avaler  avec  la  corne. 
Ce  remède  convient  dans  les  tranchées  ,  parce 
qu’il  eft  propre  pour  uriner. 

Il  ne  faut  pas  épargner  les  lavemens  doux  & 
onéhieux  à  ce  mal. 

On  peut  au  lieu  du  remède  précédent  ,  lui 
donner  une  once  de  thériaque  avec  une  pincée 
de  fafran  en  poudre  dans  une  chopine  d’eau-de- 
vie  ,  ou  bien  une  chopine  d’eau-de-vie  &  autant 
d’huile  :  mais  les  deux  premiers  font  plus  effi¬ 
caces. 

Les  pilules  puantes  font  auffi  bonnes  pour 
guérir  ce  mal. 

Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  le  fternuta- 
toire  fuivant  eft  excellent  pour  les  tranchées. 

Prenez  une  bonne  poignée  de  lierre  terreftre 
broyez-la  dans  vos  mains  ,  mettez-en  moitié  dans 
chaque  nafeau  du  cheval ,  &  fermez  les  nafeaux  , 
en  les  tenant  avec  les  mains ,  comme  pour  l’em¬ 
pêcher  de  refpirer ,  l’efpace  de  quelques  minutes; 
lâchez  après  ;  le  cheval  s’ébrouera  ,  fe  fecouera  , 
fientera  &  urinera. 

De  la  Rétention  d’Urine. 

Rarement  voit-on  cette  maladie  feule  :  elle 
eft  ordinairement  la  fuite  des  tranchées  ou  des 
maladies  du  ventre.  C’eft  pourquoi  on  ren¬ 
voie  à  ces  maladies-là  ,  en  cas  que  le  mal  foit 
opiniâtre.  Mais  s’il  n’étoit  pas  accompagné  de 

tranchées , 
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Dé  la  For tr alture. 

.  °n  ,aPP.eIIf  utn  cheval  fortrair  ,  lorfqu’il  de-3 
Vient  étroit  de  boyaux ,  &  qu’on  lui  voit  deux 
cordons  de  nerfs ,  qui  vont  depuis  le  fourreau  ga¬ 
gner  les  fangles ,  extraordinairement  racourcis  & 
douloureux,  ce  qui  fait  perdre  l’appétit  au  cheval 
&  la  nourriture  par  conféquent.  II  eft  des  che- 
vaux ,  qui  fans  être  fortraits ,  font  fi  maigres ,  qu’il 
elt  neceffaire  de  les  engraiffer  ,  loit  pour  les 
pouvmr  vendre  ,  foit  même  pour  s’en  pouvoir 
ervir.  L  elt  pourquoi  nous  donnerons  tout  de 
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Des  Chevaux  maigres  &  dégoûtés. 

Quand  on  ne  connoît  point  la  caufe  pour  la¬ 
quelle  un  cheval  qui  mangeoit  bien  auparavant  * 
celle  tout-a-coup  de  manger  ,  on  lui  donne  un 
coup  e  corne  dans  le  palais.  Cette  manœuvre 
ordinairement  réveille  l’appétit  du  cheval,  quand 
il  n  y  a  pas  d  autre  maladie. 

S  il  lui  vient  des  efpéces  de  cloches  dans  la 
bouche ,  comme  de  petites  peaux  blanches ,  faites- 
}lan  ™iaf"§er  ^uclcîues  SraPes  de  verjus ,  fi  c’eft  dans 

Ce,  dé§oût  vlent  d’un  vice  de  l’eftomac  ; 

Slnî  r1  deUX  °nces  d’affa  hxtida  enveloppé 
^lans  un  linge  au  maftigadour,  PP 

Tome  II,  ^ 


1  ^£t  S’U  eft  fortrait ,  frotez  fouvent  les  deux  nerfs 
retirés  avec  onguent  d’althea  &  onguent  de 
"Montoellier  &  lui  faites  avaler  une  livre  de  laid 
feisfens  couenne ,  coupé  par  rouelles  l’une  apres 
l’autre,  de  deux  jours  l’un  ,  &  par-deflus  un  de- 

^Lesfours  d’intervalle  vous  pouvez  le  mettre  au 

tnaftigadour  avec  l’afla  fœtida. 

Quelques-uns  les  engraiflent  avec  des  fever  - 
les  c’eft  la  petite  efpéce  de  feve  de  marais  ;  mai 
on  prétend  qu’elles  donnent  des  tranchées  :  cela 

n’ïtV ÏÏSSft* composition fui- 
vante  &  difent  que  c’eft  la  meilleure  de  toutes 
les  médecines ,  pour  purger,  engraiffer  &  donner 

^'prïnïz  fix  livres  de  fleur  de  farine ,  deux  onces 
d’anis  fix  dragmes  de  cumin  ,  une  dragme 
demie  de  carthamus ,  une  once  deux  dragmes  de 
fenugrec ,  une  once  &  demie  de  fleur  de  foufre  , 
une  chopine  d’huile  d’olive ,  une  livre  &  demie  de 
miel  deux  pintes  de  vin  blanc  ,  le  tout  réduit  en 
pâte  ’  les  Amples  pulvérifées  &  paffees  au  tamis  ; 
faites-en  des  boules  de  la  groffeur  du  poing  Le 
matin  &  le  foir  en  donnant  a  boire  au  cheval , 
faut  diffoudre  une  de  ces  boules  dans  fon  eau , 

remuant  jufqu’à  diffolution ,  &  la  donner  a  bœre 

d’abord  il  la  rebutera  ;  mais  il  ne  faut  point 
donner  d’autre,  jufqii’à  ce  qu  fl  la  bojve. 

On  fe  fert  encore  pour  engraifler  un  cheval ,  ÔC 
lui  donner  du  boyau ,  d’orge  monde  : :  on  en  donne 
tous  les  matins  un  demi-boiffeau  dans un  feau 
d’eau  D’autres  mettent  dans  1  avoine  qu  ils  don 

nS  trois  fois  par  jour ,  une  poignée  de  gramç 
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d  ortie  a  chaque  fois ,  &  font  boire  le  cheval  à 
Feau  blanche  de  farine  de  fèves  pendant  trois 
femaines  ou  un  mois. 


Voici  encore  une  autre  méthode,  que  l’on  peut 
obferver.  Après  avoir  faigné  le  cheval ,  l’avoir 
mis  a  l’eau  blanche  &  purgé  ,  vous  le  nourrirez 
matin  &  foir  avec  du  fon  bouilli  dans  de  l’eau  - 
&  on  le  lui  fera  manger  chaud,  après  y  avoir  mêll 
à  chaque  fois  deux  onces  de  la  poudre  fuivante  , 
&  par-defîus  demi-picotin  de  froment. 

Prenez  fenugrec ,  fel  commun ,  graines  de  lin  i 
de  fenouil ,  d’anis  &  de  laurier  ,  fleur  de  foufre 
féglifle ,  ariftoloche  ronde ,  agaric ,  myrrhe ,  aloës 
foccotrin  &  racine  de  chardon  béni ,  de  chaque 
deux  onces  ;  girofle ,  noix  mufcade  ,  canelle  & 
gingembre  ,  de  chaque  une  once  :  faites  du  tout 
une  poudre  fine  pour  l’ufage. 

A  midi  vous  lui  donnerez  moitié  avoine  ÔÇ 
moitié  fèves. 


Blejfures  &  enflures  fous  la  Selle  &  fur  les 
Rognons  ;  &  des  Cors. 

Les  uns  &  les  autres  font  ordinairement  l’effet 
felle  trop  dure  ,  &  des  harnois  mal  faits  oif 
gates.  Cas  maladies  négligées  peuvent  eflropiec 
un  cheval  &  le  mettre  hors  de  fervice. 

Si-tôt  qu’on  s’apperçoit  qu’un  cheval  efl:  blefle 
fous  la  felle  ,  &  que  l’enflure  n’eft  par  de  confé- 
quence ,  il  ftiffit  de  froter  la  partie  avec  du  favon 
èc  de  l’eau-de-vie  ;  mais  fi  l’enflure  efl:  confidéra-' 
ble  ,  il  faut  fe  fervir  du  remède  fuivant. 

Prenez  quatre  ou  cinq  blancs  d’œufs  ,  &  les 
battez  avec  un  gros  morceau  d’alun  pendant  un 
quart-d  heure  >  il  faut  y  ajouter  enfuite  un  verr» 
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ÿhmle  de  térébenthine  ,  autant  d  eau-de-vie , 
battre  encore  le  tout  enfemble,  &  de  cette  com- 
pofition  en  froter  bien  la  partie  enflee  matin  & 
foir  •  on  la  nétoie  enfuite  &  on  la  fortifie  avec  de 

l’eau-de-vie ,  lorsqu’elle  eft  defenflee.  Par  ce  re¬ 
mède  on  évite  tous  les  accidens  qui  peuvent  ar¬ 
river  des  enflures  caufées  par  la  felle ,  fur  le  garot , 

fur  les  rognons  &  fous  la  feue. 

Si  ce  font  des  cors  qui  viennent  &  ^  les  ro 
Wmons  &  aux  pointes  des  mamelles  de  la  ieUe , , 
ïaut  les  amolir  en  les  frotant  avec  onguent  de 
Montpellier  toutes  les  vingt-quatre  heures  ,  ou 
bien  avec  du  vieux  oingle  vieux  qu  on  pour- 
M  trouver  II  fera  tomber  l’-efcare  ,  que  1  on  pan 
fera  enfuite  de  l’eflence  de  térébenthine  &  de 
Me  «vec  de  vieilles  cordes  pdees  & 

les  cors  ;  mais  ,«e  l'on  ne  trouve  pas |-t«  - 
qu’il  faut  l’avoir  tout  préparé.  U  fe  fait  avec  cietix 
onces  d’huile  d’olive  ,  cire  neuve  ,  terebenthm 
de  Venife ,  poix  noire ,  poix  refîne  ,  poix  g  , 
graiffe  de  mouton ,  graiffe  de  porc  male ,  de cha 
que  demi-once ,  que  1  on  fait  fondre  à  petit  f e 
pour  faire  le  mélange  de  l’onguent.  _ 

P  S’il  y  a  grande  plaie ,  &  qu  il  faille  deffec  e  , 
mettez^ demis  des  cendres  de  coquille  dœuf,  de 
drap  oude  favate brûlée , ,ou bien i  des 
tabac  verd  pilé  dans  la  faifon ,  ou  e 
éteinte  dans  égale  quantité  de  miel. 

L’onguent  fuivant  efl:  excellent  pour  toute» 
fortes  de  bleflures  &  de  plaies  fur-tout  pom  les 
Ulcères ,  chancres ,  vieilles  bleflures  &  autres  dit- 
pciles  à  guérir, 
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Il  faut  prendre  douze  onces  de  la  meilleure 
huile  d’olive  ,  deux  onces  de  la  meilleure  eau 
forte ,  Se  deux  gros  de  bonnes  éguilles  :  il  faut  les 
caffer  en  deux,  pour  être  fur  qu’elles  font  de  bon 
acier  ;  celles  qui  plient ,  ne  valent  rien.  Vous  met¬ 
trez  le  tout  dans  un  grand  vafe  de  verre  ;  favoir 
les  éguilles  les  premières  ,  l’eau  forte  enfuite  ,  ôc 
fur  le  champ  verfez  l’huile.  Il  faut  obferver ,  er* 
verfant  l’huile  d’éloigner  la  tête ,  pour  que  la  va-j 
peur  ne  monte  pas  au  vifage.  On  laide  le  tout 
pendant  vingt-quatre  heures  fans  le  remuer  ni  le 
toucher  :  on  enleve  après  ce  temps  l’onguent  avec 
la  pointe  d’un  couteau  ;  on  jette  Peau  qui  refta 
dans  le  fond  du  verre  ;  on  nettoie  l’onguent  de" 
toute  écume  qui  s’eft  faite  fur  la  fuperfcie  ,  &  on 
a  foin  d’en  ôter  toutes  les  parties  d’éguilles  qui 
peuvent  relier  :  on  lave  enfuite  l’onguent  dans 
une  jatte  d’eau ,  jufqu’à  ce  que  changeant'  de  dif¬ 
férente  eau ,  la  derniere  conferve  fa  couleur  ordi¬ 
naire  :  on  ramalTe  alors  Ponguent ,  &  on  le  con¬ 
ferve  dans  des  pots  de  fayence  pour  s’en  fervir  au 
b  efoin .  On  nettoie  alors  la  plaie  avec  du  vin  chaud  ; 
on  met  de  cet  onguent  dans  une  cuiller  ,  on  le 
fait  fondre ,  &  avec  une  plume  on  en  arrofe  un 
peu  la  plaie  ;  enfuite  on  en  imbibe  legerement 
une  charpie  que  l’on  applique  fur  la  plaie ,  8e  on 
la  couvre  d’une  compreffe  trempée  dans  du  vin 
chaud  :  on  bande-enfuite  la  plaie  ;  on  panfe  le  mal 
toutes  les  vingt-quatre  heures. 

De  l'Effort  des  Reins. 

Quand  un  cheval  tombe  d’un  lieu  élevé  fur 
tes  quatre  jambes ,  Se  qu’ilfe  trouve  avoir  un  far-. 
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deau lourd  furie  corps ,  il  eft  aifé  de  juger  la  forte 
&  douloureufe  impreffion  que  cette  chute^  doit 
caufer  fur  les  vertebres  des  lombes,  ou  plutôt  fur 
les  tendons  des  muicles  qui  les  tiennent  reunies. 
Ce  que  nous  avons  dit ,  en  parlant  de  1  entor  e  , 
fe  peut  rappeller  ici  ;  avec  cette  différence  pour¬ 
tant  ,  que  s’il  y  avoit  luxation  diflocation  ou 
/raclure  aux  reins  ,  il  fermt  mutde  de  tenter  le 
moindre  fecours.  Mais  il  eft  bien  difficile  ,  por 
ne  pas  dire  impoflible  ,  que  cela  arrive  ,  a  moins 
que  ce  ne  foit  dans  un  précipice.  C  eft  pouiquoi 
on  traite  cette  maladie  comme  une  fort  J.extenfio^ 
de  nerfs  &  de  tendons  ,  avec  les  refolutifs  fpin- 

tueux  &  aromatiques.  .  ,  • 

Prenez;  ,  par  exemple ,  de  la  lie  de  bon  vi  , 
faites  bouillir  dedans  toutes  fortes  d  herbes  fines  , 
comme  fauge  ,  thim ,  romarin  ,  marjolaine ,  lau¬ 
rier  ,  lavande  ,  hyffope  ,  &c.  faites-les  bien  cuire 
&C  amollir  ,  exprimez-en  le  jus  au.  travers  d  un 
gros  &  fort  linge ,  ou  à  une  preffe ,  &  ajoutezdans 
ce  jus  poix  noire  ,  poix  réffne  ,  poix  de  bourgo¬ 
gne  ,  de  chaque  un  quarteron  ;  bol  d  Arménie  en 
poudre ,  deux  onces  ;  fang-dragon ,  maftic  ,o  1  an, 
noix  de  gale  ,  de  chaque  une  once  ;  huile  d  alpic 
&  térébenthine  ,  de  chaque  deux  onces  :  faites 
bien  cuire  le  tout  en  confiftance  d’emplatre  bien 
gommeux  &  gluant ,  ôc  l’appliquez  le  plus  chaud 
que  vous  pourrez ,  fans  pourtant  brûler  le  cheval , 
&  frotez  auparavant  toutes  les  parties  doulouieu- 
fés  ou  offenfées  avec  de  bonne  eau-c  e-vieoue  pu 
de  vin ,  puis  vous  mettrez  votre  emplâtre  étendu 
fur  de  bonne  toile  neuve,  8c  vous  iufpendrez  le 

cheval  pendant  neuf  jours.  .  \ 

S’il  y  a  tumeur  dans  quelque  parue  ou  Ion 
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puifïe  foupçonner  une  humeur  fl  ôtante  ,  on  peut 
y  faire  une  legere  incifion  ,  &  y  introduire  tous 
les  jours  huile  d’afpic  ,  d’hypéricum  8c  de  pétrolQ 
bien  mélangées  enfemble. 

On  peut  auffi  fe  fervir  de  l’emplâtre  rouge  ott 
cmmiélure  rouge  ;  ou  bien  du  fuivant. 

Prenez  cumin  ,  fenugrec  ,  baie  de  laurier  8c 
femence  de  lin  ,  de  chaque  deux  onces  ;  broyez 
bien  le  tout  enfemble  ,  &  y  ajoutez  ce  qui  fuit  : 
farine  de  froment  huit  onces  ;  galbanum ,  fang- 
dragon  ,  maftic  en  larme ,  de  chaque  deux  onces. 
Vous  y  ajouterez  huit  onces  d’effence  de  térében¬ 
thine  ;  d’onguent  d’Agrippa  ,  de  mariatum  ,  de 
chaque  deux  onces ,  &  poix  grade  ,  demi-livre  5 
mêlez  exactement  le  tout ,  &  le  faites  fondre  len¬ 
tement  à  un  petit  feu ,  &  l’étendez  fur  de  la  toile 
neuve  ,  que  vous  appliquerez,  fur  la  partie  af¬ 
fligée. 

De  la  Galle  ,  du  Roux  vieux  ,  &  des  Dartres 

Cette  maladie  efl  un  vice  de  cuir ,  qui  devient 
ulcère  plein  de  pullules  ,  &  plus  épais  par  l’en¬ 
gorgement  de  toutes  les  glandes  de  la  peau ,  qui 
fe  trouvent  abreuvées  d’un  fuc  âcre  &  mordicant. 

On  en  dilfingue  de  deux  efpéces  dont  l’une  eft 
une  efpéce  de  gratelle  &  fans  écorchure ,  mais 
qui  s’étend  infenfiblement  par  tout  le  corps. 

L’autre  vient  par  plaie  ,  en  forme  de  boutons  , 
qui  s’écorchent  &  font  place  à  une  croûte  qui 
tombe  enfuite ,  fi  elle  n’eft  de  nouveau  arrachée. 

L’une  &  l’autre  fe  connoiffent  aifément  au 
coup  d’œil ,  parce  que  cette  maladie  fait  tombef 
le  poil  8c  paroît  à  la  place. 
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La  première  efpéce  eil  la  plus  longue  &  la  plus 
difficile  â  guérir  :  elle  peut  provenir  ou  de  conta¬ 
gion  ,  ou  de  fatigue ,  ou  de  mifére  ;  pour  avoir  , 
par  exemple  ,  fouffert  la  faim ,  la  foif ,  les  inju¬ 
res  de  l’air  ;  pour  avoir  ete  mal  ou  point  panfe  y 
principalement  aux  chevaux  entiers  St  aux  che¬ 
vaux  qui  tirent  au  collier. 

De  quelque  efpéce  que  puiffe  être  celle  dont  le 
cheval  eft  attaqué  ,  donnez-vous  de  garde  de  le 
panfer  par  des  remèdes  extérieurs  pour  le  guérir 
de  fa  galle  :  le  mieux  St  le  plus  fur  efttoujours  de  le 
traiter  intérieurement  &  de  le  guérir  par  le  dedans. 
Les  remèdes  extérieurs ,  donnes  fans  précaution  % 
peuvent  faire  rentrer  l’humeur,  St  caufer  par  con- 
féquent  une  grande  maladie.  Ils  ne  font  pourtant 
pas  à  négliger. 

Il  faut  faigner  le  cheval  au  col ,  afin  que  les  re¬ 
mèdes  agiffent  plus  efficacement ,  St  le  purger  le 
fur-lendemain ,  avec  une  once  d’aloës  foccotrin  , 
demi-once  de  féné  St  deux  gros  St  demi  de  fenouil 
en  poudre ,  infufés  dans  trois  demi-fetiers  de  vin  y 
demi-heure  avant  que  de  le  faire  avaler. 

Il  faut  obferver  de  ne  donner  au  cheval  que  la 
moitié  de  fa  nourriture  ordinaire  le  jour  avant  la 
médecine ,  St  brider  le  cheval  cinq  heures  après. 
Il  faut  fupprimer  l’avoine  St  ne  donner  au  cheval 
que  du  fon  mouillé. 

Après  qu’il  aura  été  faigné  St  purgé  deux  ou 
trois  fois  ,  fi  le  mal  efl  ancien ,  il  n’y  aura  plus  de 
danger  de  le  frotter  avec  de  la  leffive  commune 
où  on  aura  fait  bouillir  deux  ou  trois  onces  de 
tabac  de  Brefil  ,  ou  au  defaut  ,  du  tabac  ordi¬ 
naire. 

Voici  encore  un  liniment  qui  eft  fort  bon ,  St 
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iur  lequel  on  peut  compter ,  quoique  fort  Ample. 

Prenez  un  quarteron  de  vieux  heure  falé,  (  le 
plus  vieux  eft  le  meilleur  ;  )  faites-le  fondre  avec  un 
demi-verre  d’huile  à  brûler ,  &  en  frotez  la  partie 
le  plus  chaudement  que  faire  fe  pourra.  Cependant 
fi  le  garrot  enétoit  attaqué,  il  faudrait  l’appliquer 
beaucoup  moins  chaud  &  le  laiffer  refroidir,  parce 
que  cette  partie  eft  fort  fenftble.  On  peut  encore 
ufer  du  remède  fuivant ,  après  avoir  ufé  quelques 
jours  de  la  leflive  précédente. 

Prenez  huile  de  laurier ,  quatre  onces  ;  vif  ar¬ 
gent  ,  deux  onces  ;  incorporez-les  bien  enfemble, 
en  forte  que  le  mercure  ne  paroifîe  point ,  &  qu’il 
foit  tout-à-fait  éteint ,  &  de  cet  onguent  vous  le 
fraierez  par  tout  où  il  y  aura  de  la  galle.  Si  c’eft  en 
été ,  &  que  le  foleil  paroifle ,  vous  l’y  laiflërezune 
heure  ou  deux  ;  &  en  hiver ,  vous  le  laiflerez  dans 
l’écurie  ;  mais  le  remède  n’opérera  pas  fl  prompte¬ 
ment  :  il  ne  faut  pourtant  pas  pour  accélérer  la  gué- 
rifon ,  faire  comme  la  plupart  de  ceux,  qui  avec  une 
pelle  ou  fer  rouge  ,  approchent  des  endroits  qu’ils 
ontfrotés  d’onguentpourle  fairepénétrer  ;  car  par 
ce  moyen  on  détruit  &  brûle  la  racine  du  poil , 
&par  conféquent  on  l’empêche  de  pouffer,  ce  qui 
eft  fort  défagréable  ;  au  lieu  qu’en  frotant  cinq  ou 
fix  fois  feulement ,  une  fois  ou  deux  par  jour ,  vous 
êtes  fûr  de  guérir  le  cheval. 

La  galle  dégénéré  quelquefois  par  négligence 
en  ce  qu’on  appelle  rouvieux.  Cet  accident  qui  ar¬ 
rive  plus  communément  à  de  gros  chevaux  en¬ 
tiers  ,  de  trait  &  de  labourage  ,  parce  qu’ils  font 
communément  plus  chargés  d’humeurs  ,  qu’ils 
ont  l’encolure  plus  grofle ,  &  que  les  grands  replis 
qu’ils  ont  dans  la  crinière ,  empêchent  en  les  pan- 


|wjg|  Ecole 

fant ,  d’y  entretenir  la  propreté ,  n’eft  autre  choftî, 
que  la  galle  même  ,  mais  plus  invétérée  ,  &  de¬ 
mande  par  conféquent  plus  de  loin  &  moins  d’im¬ 
patience  pour  parvenir  à  la  guérifon.  Cette  mala¬ 
die  gagne  aulîi  la  queue ,  auffi-bien  que  1  encolure  9 
par  la  difficulté  qu’il  y  a  de  nettoyer  comme  U  faut 
ces  deux  parties  ;  c’eft  pourquoi  cette  efpece  ^  de 
galle  paroît  plus  rouffe  que  la  galle  ordinaire ,  d’où 
fans  doute  elle  a  tiré  fon  nom.  Il  en  fort  des  eaux 
Touffes  5c  quelquefois  blanches  ,  toujours  très- 
puantes  5c  corrofives,  qui  font  tomber  le  poil. 

Pour  y  remédier  il  faut  tondre  ourafer  les  poils 
&  crins ,  foit  de  l’encolure  ou  de  la  queue  ,  le  plus 
près  qu’il  fera  poffible  ;  les  froter  rudement  avec 
un  bouchon  de  paille,  comme  fi  on  vouloit  faire 
faigner  toutes  les  écorchures;  quand  meme  le  che¬ 
val  faigneroit,  il  n’y  auroit  point  de  mal  :  enfuite 
il  faut  prendre  du  favon  noir ,  5c  en  froter  par-tout 
comme  avec  un  onguent.  Si  c’eft  en  été  ,  il  le  faut 
expofer  au  grand  foleil ,  pour  qu’il  pénétré  mieux  » 
mais  il  faudra  l’attacher  bien  court,  car  ilpourroit  fe 
blcffcr»  Si  c’eft  en  hiver ,  vous  le  froterez  dans  l’e- 
curie ,  tous  les  jours  une  fois  pendant  huit  ou  dix 
jours  de  fuite  ,  après  l’avoir  rafraîchi  avec  du  fon 
&  fait  quelques  faignées ,  comme  nous  avons  dit 
pour  la  galle  ordinaire. 

Les  dartres ,  foit  vives,  foit  farineufes,  font 
toujours  une  efpéce  de  galle ,  que  l’on  traite  de  la 
même  façon  que  les  maladies  precedentes  ,  mais 
plus  opiniâtres  que  les  autres.  Quand  les  îeme- 
des  généraux  ont  été  pratiques ,  on  fe  fert  d  abord 
du  favon  noir  avec  de  l’eau-de-vie  ,  dont  on  note 
les  places  dartreufes ,  5c  enfuite  des  autres  reme- 
des  contre  la  galle  ;  mais  il  en  faut  nier  plus  long- 
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iems ,  &  on  donne  au  chevalune  once  de  foie  d’an¬ 
timoine  &  autant  de  poudre  de  régliffe ,  matin  & 
foir  ,  dans  le  fon  ou  l’orge  qu’il  lui  faut  donner 
pour  nourriture,  &  il  faut  continuer  au  moins  flx 
femaines  &  l’antimoine  &  les  remèdes  extérieurs. 
On  peut  pendant  la  cure  réitérer  quelques  faignées. 

De  V Enflure  des  Bourfes  &  fous  le  Ventre  ,  &  des 
autres  Enflures. 

Lorfque  nous  parlons  d’enflure  fous  le  ventre , 
nous  n’entendons  pas  dire  que  les  chevaux  foient 
fujets  à  cette  maladie  commune  parmi  les  hom¬ 
mes,  &:  qui  eft  ordinairement  la  fuite  d’unedébau- 
che  &  d’une  intempérance  outrée.  Les  chevaux 
moins  libres  de  leurs  aûions  &  de  leur  régime  de 
vivre  ,  font  aulîi  moins  fujets  aux  fuites  fâcheufes 
qu’apporte  le  manque  de  fobriété  ;  &  l’aûivité  des 
liqueurs  ardentes  &  fpiritueufes  qu’on  ne  leur 
donne  qu’en  remède,  &  qu’ils  ne  peuvent  pren¬ 
dre  par  conféquent  avec  indiferétion,  les  garantit 
de  l’abus  que  les  hommes  en  font.  Ce  n’eft  donc 
point  l’hydropifie  dont  nous  traitons ,  mais  l’en¬ 
flure  qui  paroît  entre  cuir  &  chair  à  différentes 
parties  du  corps ,  &  particulièrement  celle  qui 
vient  aux  bourfes.  Celle-ci  fe  diftingue  ordinai¬ 
rement  en  trois  efpéces  ;  fçavoir,  la  fimple  inflam¬ 
mation  ,  qui  ne  laiffe  pas  d’être  dangereufe  ;  l’hy- 
drocele  &  la  hernie. 

La  fimple  inflammation  peut  venir  de  faletés  dans 
le  fourreau  ;  de  coups  ou  de  meurtriffures  reçues 
dans  ces  parties ,  ou  de  morfures  d’animaux ,  veni¬ 
meux  ou  non. 
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L’hydrocele ,  eft  un  amas  d’eau  ou  de  férofité 
dans  la  cavité  des  bourfes. 

Quant  à  l’hernie ,  nous  en  traiterons  en  fon  lieu.’ 

Les  autres  enflures  qui  arrivent  ou  aux  cuiffes  , 
ou  aux  épaules ,  ou  aux  jambes  ,  ou  aux  flancs* 
proviennent  de  chutes ,  de  meurtrifliires  ou  d’écor¬ 
chures  ,  &  alors  ce  font  des  tumeurs  inflamma¬ 
toires  ,  ou  une  efpéce  de  dépôt ,  comme  dans  la 
four  bure  ,  le  farcin  &  les  eaux ,  &c. 

Nous  traitons  de  prefque  toutes  ces  efpéces 
d’enflures  chacune  en  leur  lieu. 

Quant  à  l’enflure  du  fourreau ,  fi  c’eft  en  été 
menez  le  cheval  à  l’eau  une  fois  ou  deux  par  jour  , 
&  l’y  laiflez  une  heure  chaque  fois  ,  cela  fuffira. 
En  hiver ,  lavez-le  avec  de  l’eau  qui  ne  foit  pas 
froide ,  &  le  frotez  enfuite  avec  de  l’eau-de-vie  & 
du  favonnoir  fondus  enfemble ,  ou  bien  avec  l’on¬ 
guent  de  Montpellier, fil’enflure s’étend jufqu’aux 
bourfes.  ♦ 

L’hydrocele  qui  eft  une  hydropifie  ou  épan¬ 
chement  d’eau  particulier  dans  la  bourfe ,  fe  peut 
guérir  aufli  dans  fa  naiflance  par  les  mêmes  re¬ 
mèdes  ;  mais  fi  elle  réfiftoit  opiniâtrement  à  Fu- 
fage  des  remèdes  ,  on  feroit  une  ouverture  avec 
la  lancette  du  côté  de  la  bourfe  où  feroit  l’épan¬ 
chement  ,  ou  des  deux  côtés ,  fi  l’épanchement 
regnoit  également  des  deux  côtés.  On  peut  avant 
d’en  venir  à  l’opération  ,  faire  ufage  du  liniment 
qui  fuit. 

Prenez  environ  quatre  onces  de  jus  de  poi¬ 
reaux  ,  deux  onces  de  fe  1  commun ,  un  quarte¬ 
ron  de  pâte  de  levain  ,  le  plus  vieux  eft  le  meil¬ 
leur;  deux  onces  de  jus  de  rhuë  ,  deux  poignées 
de  farine  de  feigle,  &  environ  un  quarteron  de. 
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vieux  oing,  que  vous  aurez  fait  fondre  auparavant. 
Faites  cuire  le  tout  avec  du  vinaigre  à  difcrétion, 
&  faites-en  une  bouillie  dont  vous  froterez  déli¬ 
catement  les  teflicules  du  cheval  trois  ou  quatre 
fois  par  jour. 

Ou  bien  on  fe  fervira  de  celui-ci  qui  eft  plu$ 
fimple. 

Prenez  de  la  farine  de  fèves  &  du  vinaigre,’ 
faites  pareillement  une  bouillie  ;  ajoutez-y  un  peu 
de  fel ,  &  vous  en  fervez  comme  de  l’autre.  En 
Voici  encore  un  aifé  à  faire. 

Prenez  des  poireaux  ,  de  lamie  de  pain  blanc,1 
à  peu  près  autant  de  l’un  que  de  l’autre,  que  vous 
pilerez  avec  du  miel  ou  du  lait.  Faites  bouillir  le 
tout  enfemble  en  confiflance  d’onguent  que  vous 
appliquerez  chaud  fur  les  bourfes  avec  de  la  filaf- 
fe,  &vous  mettrez  une  velîie  de  bœufoude  vache 
par-deffus.  Il  faut  faire  tenir  cet  appareil  avec  un 
bandage  &  le  renouveller  deux  fois  par  jour,  ôç 
Continuer  jufqu’à  ce  que  l’enflure  diminue. 

Il  ne  faut  pas  omettre ,  fi  l’enflure  vient  d’uné 
meurtriflure  ou  effort ,  de  tirer  du  fang  du  plat  des 
cuiffes  du  cheval ,  que  l’on  mêlera  avec  farine  de 
fèves ,  farine  de  graine  de  lin ,  térébenthine  com¬ 
mune,  de  chaque  quatre  onces  ;  populeum ,  deux 
onces  ;  huile  de  millepertuis ,  quatre  onces.  Dé¬ 
layez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  vinaigre,’ 
&  en  faites  une  emplâtre  que  vous  appliquerez  fur 
les  reins  du  cheval  ;  cela  contribuera  beaucoup  à 
faire  defenflerles  bourfes.  Il  faut  faire  ce  remède 
dans  le  même  tems  que  l’on  applique  l’autre  remède 
fur  les  bourfes. 

Si  l’enflure  venoit  des  piqueures  de  l’éperon ,  il 
jfuffiroit  défaire  une  forte  déco&ion  avec  l’herbe 
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appellée  Bouillon  blanc ,  du  vin  &  de  la  graiffe  de 
porc ,  &  d’en  froter  la  plaie  avec  une  éponge. 

Après  avoir  parlé  de  toutes  les  maladies  qui  pro¬ 
viennent  naturellement  par  l’altération  des  hu¬ 
meurs  du  corps  du  cheval ,  à  Poccafion ,  ou  d’un 
mauvais  air  qu’ils  refpirent ,  ou  de  mauvaife  boif- 
fon ,  ou  de  mauvais  alimens ,  ou  d’une  fatigue  ou¬ 
trée;  il  eft  à  propos  pour  clorre  ce  traité  des  mala¬ 
dies  internes  ,  de  dire  quelque  chofe  de  deux  ma¬ 
ladies  fâcheufes  qui  ne  doivent  point  leur  origine  à 
ces  caufes  communes  à  toutes  les  autres  maladies. 

Ces  deux  maladies  font  l’empoifonnement  des 
beftiaux ,  &  la  morfure  faite  à  ces  mêmes  animaux 
par  d’autres , ou  venimeux,  ou  enragés  ;  car  on 
peut  réduire  ces  deux  efpeces  d  animaux  mal-fai- 
lans  à  une  feule  ,  fi  l’on  confidere  la  promptitude 
avec  laquelle  le  mal  qui  en  provient  fait  Ion  pro¬ 
grès  ,  s’accroît  &  fe  communique  ,  &  la  maniéré 
dont  on  y  remédie.  . 

Quand  un  cheval  perd  tout  d’un  coup  1  appétit 
&  enfle  par  tout  le  corps ,  c’efl  un  grand  préjugé 
pour  croire  qu’il  a  avalé  parmi  le  foin  oui  herbe, 
ou  autre  nourriture  ,  quelque  chofe  de  venimeux. 
Quoiqu’il  foit  très-difficile  de  remédier  au  poifon, 
tant  parce  que  de  fa  nature  il  détruit  promptement 
les  organes ,  que  parce  que  rarement  fçait-on  quel 
il  eft  ,&c  par  conféquent  fa  nature ,  &  encore  moins 
le  remède  ;  cependant  comme  la  plus  grande  par¬ 
tie  des  poifons  font  cauftiques ,  brulans ,  ou  cor- 
rofifs ,  ou  coagulans ,  on  va  indiquer  une  manœu¬ 
vre  qui  doit  réuffir  dans  la  plupart  de  ces  cas  dif- 
férens  ;  parce  que  faute  d  avoir  1  antidote  pai  ti- 
culier  de  chaque  efpéce  de  poifon ,  fi  1  on  peut 
empêcher  que  l’effet  du  venin  ne  fe  développe, 
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t>n  produira  le  même  effet  que  pourroit  faire  un 
contre-poifon.  C’efl  ce  qu’on  a  lieu  d’attendre  du 
remède  fuivant,  qui  eft  capable  d’engluer  &  d’em¬ 
parer  ce  qui  fe  trouve  dans  l’eftomac ,  &  d’en 
empêcher  par  conféquent  l’aélion. 

Prenez  jus  de  bouillon  blanc  ;  huile  de  noix ,  de 
chacun  deux  onces  mêlées  enfemble  pour  les  faire 
avaler  au  cheval.  Il  faut  lui  faire  prendre  par-deffus 
une  chopine  de  vin  blanc  &  lui  donner  plufieurs 
fois  par  jour  des  lavemens  laxatifs.  Si  le  cheval 
n’étoit  pas  foulagé  par  ce  breuvage ,  il  faudra  en 
ce  cas  avoir  recours  au  fuivant. 

Prenez  orviétan  ou  thériaque  de  Venife,  con- 
feôion  d’hyacinthe ,  huile  de  noix,  de  chaque  deux 
onces.  Délayezle  tout  enfemble  dans  une  pinte  de 
$in  blanc,  que  vous  ferez  prendre  au  cheval, 

ARTICLE  III. 

Des  Maladies  de  V Arriere-maln 
Pu  Cheval  épointé,  éhanché^ 

ET  DE  L’EFFORT  DU  JARRET. 

L’On  appelle  un  cheval  éhanché  ,  lorfqu’il  a 
fait  un  effort  à  la  hanche.  Le  cheval  dans  cet 
effort  peut  fe  démettre  le  fémur;  il  peut  aufîi  n’y 
avoir  point  de  diflocation.  On  diftingue  la  diflo- 
cation ,  en  ce  que  là  tête  du  fémur ,  étant  fortie 
de  la  cavité  cotyloïde  de  l’os  des  hanches  ,  elle 
laiffe  paroître  un  creux  à  la  feffe  proche  du  tron¬ 
çon  de  la  queue:  cette  marque  eft  une  preuve 
certaine  du  déplacement  de  l’os.  L’une  &  l’autre 
fituaîion  font  très  -  fâcheufes  pour  le  cheval  ôc 
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îrès-périlleufes  ;  mais  la  diflocation  l’eft  le  pluÿ 
fans  contredit.  On  traite  la  première  comme  les 
cntorfes  ou  comme  l’effort  de  reins,  avec  des  char¬ 
ges  fpiritueufes  ,balfamiques  &  réfolutives  ;  mais 
Ta  fécondé  efl  prefque  incurable  ;  ou  fi  on  guérit , 
c’eft  par  hazard.  Voici  la  manœuvre  des  Maré¬ 
chaux  ,  pour  en  faire  la  réduction.  Ils  attachent 
au  pied  du  cheval  une  forte  longe, qui  environ¬ 
ne  l’extrémité  du  paturon  :  il  faut  que  cette  longe 
foit  fort  longue  ,  afin  que  le  cheval  puiffe  faire 
quelques  pas  fans  entraîner  l’autre  extrémité ,  que 
Ton  attache  à  une  branche  flexible  d’un  buiffon: 
quand  tout  cet  appareil  cft  prêt ,  on  fait  partir 
brufquement  le  cheval  a  grands  coups  de  fouet  j 
&  étant  furpris  par  cette  longe  ,  qui  le  retient  au 
milieu  de  fa  courfe  ,  &  à  laquelle  il  ne  s’attend 
pas ,  il  la  tire  avec  violence  ;  mais  en  la  tirant  il 
s’allonge  fortement  la  cuiffe  ,  &  l’os  dans  le  mo¬ 
ment  revenant  vis-à-vis  de  fa  cavité  ,  peut  y  ren¬ 
trer  ,  mais  il  peut  auffi  n’y  rentrer  pas ,  &  c’eft 
double  mal.  Il  faut  que  la  branche  du  buiffon  ne 
foit  pas  trop  forte ,  afin  que  de  la  façade  ,  le  che¬ 
val  puiffe  la  rompre  ou  l’emporter.  C’ell  pourquoi 
quelques  Maréchaux  préfèrent  une  roué  chargée 
de  moëlons ,  pierres  ou  autres  chofes  péfantes ,  à 
la  branche  du  buiffon ,  qui  peut  faire  trop  de  refif- 
tance,  &  ne  cède  pas  comme  cette  roue ,  qui  efl 
fort  bien  imaginée.  Mais  malgré  toutes  ces  atten¬ 
tions  &  manœuvres  ,  on  guérit  peu  de  difloca- 
tions  par  ce  moyen.  Les  mouvemens  &  les  for¬ 
ces  ne  font  pas  affez  mefurés  ;  &  pour  faire  une 
réduûion ,  le  trop  efl  auffi.  dangereux  que  le  trop 
peu  de  forces  :  c’eft  pourquoi  on  y  reuflit  rare- 
ment,  Après  cette  operation  quand  elle  reuflit  ^ 
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on  fortifie  la  partie  avec  des  linimens  fpirîtueux 
comme  effence  de  térébenthine  &  eau-de-vie  * 
&  charges,  dont  il  eft parlé  aux  efforts  des  autres 
parties. 

Au  jarret  les  os  ne  fe  démettent  point ,  mais; 
le  gros  tendon  qui  va  s’inférer  à  la  tête  du  jarret 
fouffre  quelquefois  une  fi  violente  extenfion ,  que 
la  jambe  paroît  pendante ,  fur-tout  quand  il  range 
la  croupe.  On  reconnoît  encore  cette  maladie  à  la 
douleur  &  à  l’enflure  de  la  partie.  Cette  maladie 
peut  arriver  par  les  violens  efforts  que  fait  un 
cheval  dans  le  travail  du  Maréchal ,  ou  dans  des 
terres  graffes  &  fortes,  ou  par  des  caufes  fembla- 
bles.La  cure  eftlamême  que  des précédens efforts  ' 
excepté  que  l’on  pratique  la  faignée  au  plat  de  la 
cuiffe ,  &  enfuite  celle  au  col,  crainte  de  fourbure  j 
&  après  quoi  on  emploie  le  feton  &  le  feu  pour 
derniere  reffource. 

Tous  ces  efforts  proviennent  d’avoir  trop  éten¬ 
du  la  cuiffe  ou  le  jarret ,  ou  de  chutes  &  particu¬ 
lièrement  lorfque  les  chevaux  font  trop  chargés  j 
&  qu’ils  font  tellement  engagés ,  qu’ils  ne  peuvent 
faire  que  des  efforts  inutiles  pour  fe  relever. 

Toutes  ces  meurtriffures  ou  extenfions  oucon- 
tufions  violentes  ,  foit  au  graffet ,  foit  à  la  corne 
de  l’os  des  des  ou  des  hanches ,  ou  fur  l’emboi- 
ture  du  fémur  ,  dans  la  cavité  cotiloïde ,  deman¬ 
dent  le  repos ,  la  faignée ,  les  linimens  fpiritueux  ; 
&  les  charges  fortifiantes  par-deffus ,  telles  que  la 
fui  vante. 

Prenez;  femence  de  fin  pilé  ,  poix  réfine  ,  poix 
noire  ,  térébenthine ,  huile  d’olive ,  miel ,  de  cha¬ 
cun  huit  onces  ;  fie  de  vin  une  pinte.  Il  faut  faire 
cuire  le  tout  enfemble  ,  l’efpace  d’une  bonne 
Tome  II,  1  M 
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demi-heure  ;  enfuite  vous  le  retirerez  du  feu  & 
le  remuerez  jufqu’à  ce  que  cela  foit  en  état  d  eti  e 
appliqué  fur  la  partie  affligée.  Vous  y  en  met¬ 
tiez  deux  fois  par  jour  ;  &  à  chaque  lois  vous  y 
mettrez  du  papier  brouillard  par-deffus ,  ou  de  a 
veffie  ,  ou  du  parchemin  mouille  ,  pour  que 
remède  fe  maintienne.  La  meme  emmiellure  eft 
Tonne  pour  les  jambes  travaillées.  En  continuant 
ce  remede  dix  ou  douze  fois  ,  on  a  lieu  d  efperer 
du  foulagement  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  le  cheval 
fe  couche  ,  non  plus  qu  en  faifant  le  remede 

^Prenez  poix  refîne  ,  poix  graffe  ,  poix  noire  , 
térébenthine ,  miel ,  vieux  oing ,  huile  de  laurier  , 
de  chaque  quatre  onces  ;  lie  de  vin  huit  onces.  Le 
tout  étant  bien  cuit  enfemble  ,  vous  y  ajouterez 
en  le  retirant  du  feu ,  efpnt  de  terebenthine  , 
huile  d’afpic  ,  huile  de  petrole  ,  de  chaque  deux 
onces  ;  bran-de-vin  huit  onces  ;  le  tout  lie  en¬ 
semble  en  confiftance  d’onguent. 

De  l'Enflure  de  la  Cuijje. 

Il  V  a  trois  caufes  ordinaires  dans  toutes  les  enflu¬ 
res  qui  furviennent ,  tanta  la  cuiffe  qu’aux  jambes. 
Le  coup’,  la  foulure ,  &  la  fluxion.  Nous  avons 
dit ,  en  parlant  des  atteintes  &  de  la  nerferure ,  que 
les  enflures  provenant  de  coups  ou  de  meurtri  ti¬ 
res  ,  demandoient  des  réfolutifs  fpmtueux:  les  fou¬ 
lures  , des  remèdes  aftnngens  d  abord,  &  enfuite 
d’adouciflans  :  &  les  fluxions  demandent  des  re¬ 
mèdes  ,  tant  internes  qu’externes  ,  qui  pmüent 
difliper  les  humeurs  &  détourner  leur  cours.  C  eft 
pourquoi  fi  cette /humeur  vient  dune  fluxion 
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gagnée  clans  l’écurie ,  comme  les  jeunes  chevaux 
y  font  fujets  ,  ce  qui  cil  un  relie  de  gourme  qu’ils 
n’ont  pas  bien  jettée ,  il  faut  en  venir  à  la  faignée, 
donner  au  cheval  les  breuvages  cordiaux  prefcrits 
dans  la  gourme ,  &  mettre  des  emmiellures  con¬ 
venables  fur  la  partie  enflée ,  comme  l’onguent  de 
Montpellier  fondu  avec  la  poix  noire  ,  ou  bien 
une  charge  faite  avec  demi-livre  de  poix  noire  , 
autant  de  poix  grade  ,  autant  de  térébenthine 
commune ,  environ  un  litron  de  farine ,  &  demi- 
livre  de  fain-doux  ;  &  en  cas  que  la  partie  enflée 
fût  roide ,  ce  qui  efl  un  très-mauvais  ligne ,  vous 
y  ajouteriez  un  quarteron  d’huile  de  laurier. 

Du  Fondement  qui  tombe  ou  qui  fore. 

Cette  maladie  ell  un  prolongement  &  un  re¬ 
lâchement  des  mufcles  releveurs  de  l’anus  ou 
fondement ,  &  d’une  partie  de  l’intellin  ;  ce  qui 
arrive  par  foibleife  des  quartiers  ;  mais  beaucoup 
plus  fouvent  par  irritation  ,  comme  à  la  fuite  d’un 
tenême  ,  d’hémorrhoïdes  ou  de  l’amputation  de 
la  queue.  Lorfque  l’enflure  paroît  un  peu  conli- 
dérable  ,  elle  ell  très-dangereufe  ,  parce  que  la 
gangrené  ell  à  craindre  dans  cette  partie  ,  li  elle 
vient  à  fe  refroidir  ,  ce  qui  ell  le  ligne  de  cet 
accident.  Il  y  a  des  Auteurs  qui  recommandent  de 
piquer  le  liege  avec  une  aiguille  ;  mais  une  pi- 
queure ,  qui  ne  peut  dégorger  beaucoup  de  fang 
ell  capable  d’irriter  encore  bien  plus.  Il  faut  fai- 
gner  le  cheval  &  froter  l’anus  avec  huile  ou 
onguent  rofat  :  &  encore  mieux  étuver  fouvent 
cette  partie  avec  une  forte  décoûion  de  mauves  , 
de  guimauves ,  d’oignon  de  lys  &  de  bouillon, 
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blanc  fi  le  mal  provient  d’irritation ,  &  reiterer 
fouvent  dans  le  jour  la  fomentation  avec  une 
éponge  trempée  dans  cette  décoftion  ,  dont  on 
donnera  même  deux  ou  trois  lavemenspar  jour  , 
en  ajoutant  à  chacun  un  quarteron  de  heure.  Si 
,;c  ce  prolongement  venoit  d_un  rela- 
es  parties ,  on  feroit  pour  la  fomenta- 
n,  une  décoûion  aftringente  avec  une  poignee 
de  fumach  ,  autant  de  rofes  de  Provins  ,  au tant 
a  écorces  de  grenade  féche,  &  deux  onces  d  alun  , 
r  ue  l’on  fera  bouillir  dans  dix  pintes  d  eau  &  ré¬ 
duire  à  cinq ,  pour  en  badiner  fouvent  le  fonde¬ 
ment  avec  l’éponge. 

'Di  la  Chute  du  Membre  &  de  la  Matrice  ,  de  la 
Rétention  ,  &  de  V Incontinence  d'urine. 

L’on  appelle  fort  improprement  chute  de 
membre  &  de  la  matrice  ,  lorfque  ces  parties 
paroident  relâchées  &  fortir  à  l’exteneur  plus 
qu’elles  ne  doivent.  Quand  le  chevala  urine  ,  la 
veree  doit  rentrer  dans  le  fourreau.  Quand  il  ne 
le  fait  pas  ,  c’eft  ou  par  relâchement  ou  par  irri¬ 
tation.  Quand  cela  arrive  par  relâchement ,  c  eit 
précifément  ce  qu’on  appelle  Chute  de  membre. 
Quand  cela  vient  par  irritation ,  c  ed  un  priapii- 
me  :  on  dit  de  ces  chevaux  qu  ils  font  bares. 
Cette  violente  érection  caufe  une  fi  grande  in¬ 
flammation  ,  que  tout  le  relie  du  coips 
enflé ,  &  que  les  tedicules  rentrent  entièrement. 

Les  cavales  ne  font  pas  exemptes  dune  mala¬ 
die  fort  approchante ,  que  I  on  appelle  Chute  de 
matrice  ,  qui  n’efl  cependant  pas  la  chute  de 
cette  partie  ,  mais  le  relâchement  du  cana  q 
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Conduit  à  cette  partie ,  que  l’on  nomme  le  V agi- 
na.  Cette  infirmité  qui  eft  ordinairement  la  fuite 
d’un  accouchement  laborieux ,  quand  elle  eft  con- 
iidérable  ,  caufe  des  fuppreflîons  d’urine  ,  &  la 
gangrené  eft  toujours  à  craindre  dans  ces  acci- 
dens.  Cette  maladie  s’appelle  auffi  Hernie  ou  Def-: 
cente  de  motrice. 

Tant  pour  les  chevaux  que  pour  les  cavales  , 
il  faut  ufer  de  lavemens  avec  le  lait  &  le  miel 
commun ,  &  adoucir  la  partie  avec  onguent  rofat, 
ou  huile  rofat  ,  ou  huile  d’hypéricon ,  &  mettre 
le  cheval  au  fon  &  à  l’eau  blanche  ,  &  lui  oter 
le  foin  &c  l’avoine.  Si  l’inflammation  étoit  conft- 
dérable ,  &  qu’on  eût  lieu  de  craindre  la  mortifi¬ 
cation  ,  il  faudrait  bafiiner  avec  eau  vulnéraire 
ou  eau-de-vie  dans  un  verre  d’eau  tiède. 

Si  c’étoit  un  cheval  baré  ,  vous  le  mèneriez  à 
l’eau  courante  le  matin  &  le  foir ,  &  l’y  laifferiez 
fuivant  la  fraîcheur  de  l’eau ,  plus  ou  moins  long¬ 
temps.  S’il  arrive  fuppreflion  d’urine  aux  cava¬ 
les,  à  l’occafion  d’un  travail  laborieux  lorfqu’elles 
mettent  bas  un  poulin  ,  cet  accident  peut  ega¬ 
lement  leur  arriver  aufli-bien  qu’aux  chevaux 
par  d’autres  accafions.  Lorfqu’on  force  un  cheval 
de  trotter  ou  de  galoper ,  lorfqu’il  a  befoin  de 
pifler  ,  &  que  faute  de  s’appercevoir  de  fon 
befoin ,  on  ne  lui  donne  pas  le  temps  de  fatisfaire 
à  cette  néceflité  naturelle  ,  la  vefiie  fe  remplit  & 
fe  tend  outre  mefure,  ce  qui  peut  caufer  une  in¬ 
flammation  confidérable  &  très-dangereufe  ,  & 
obligeroit  à  faire  des  faignées,  à  donner  des  lave¬ 
mens  rafraîchiflans ,  &  à  mettre  le  cheval  a  1  eau 
blanche ,  &  fur  de  la  litière  fraîche.  Cet  accident 
qui  eft  très-dangereux  arrive  plus  communément 
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à  des  chevaux  travaillés  d’une  incommodité  tout 
oppofée  ;  c’eft  l’incontinence  d’urine  ,  parce  qu  ¬ 
ayant  plus  fouvent  que  d’autres  befoin  de  s  arrê¬ 
ter  pour  piffer  ,  &  le  Cavalier  ny  faifant  pas 
attention ,  ils  fouffrent  davantage  ;  c  eft  pourquoi 
pour  prévenir  ces  accidens  fouvent  funeltes  ,  ü 
faut  tacher  de  les  rendre  capables  de  garder  leur 
urine  un  peu  plus  long-temps  ,  &  pour  cela  on 
leur  fait  prendre  pendant  un  mois  ou  cinqlemai- 

nes  la  poudre  fuivante.  .  ,  , 

Prenez  deux  onces  de  tetes  ou  fleurs  de  barda- 
ne  ,  ou  glouteron  ,'c’eft  le  lappa  major  ;  faites- 
les  mettre  en  poudre  très-fine  que  1  on  paffera  au 
tamis  de  foie ,  &  mêlez-la  avec  autant  de  poudre 
de  régliffe  ;  faites  infufer  le  tout  dans  une  pinte 
de  vin  fur  les  cendres  chaudes  le  foir ,  &  le  faites 
prendre  le  lendemain  à  jeun  au  cheval.  On  peut 
encore  donner  ces  quatre  onces  de  poudre  en 
deux  prifes  à  fec  dans  le  fon  on  dans  1  avoine  le 

matin  &  le  foir.  n-’ 

Il  eft  important  que  cette  poudre  foit  pallee  au 
tamis  de  foie,  parce  que  fans  cela  elle  feroit  touffer 
le  cheval  très-violemment. 

Si  le  cheval  pifïoit  le  fang  ,  vous  employeriez 

la  préparation  fuivante.  ,  .  r 

Faites  bouillir  trois  groffes  poignées  de  ion 
dans  huit  pintes  d’eau  que  vous  réduirez  a  cinq. 
Paffez  cette  décoftion  &  y  faites  bouillir  une  cin¬ 
quantaine  de  figues ,  &  réduire  votre  decoûion  a 
quatre  pintes.  ^Pilez  d’autre  part  dans  un  moi  îei 
de  marbre  une  once  de  femence  de  melon  monde, 
&  une  once  de  graine  de  citrouille  ,  &  veriez  a 
mefure  que  vous  pilerez  ,  votre  decochon  goûte 
à  goûte.  Vous  verferez  par  inclination  1  eau  blan- 
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ehe  qui  furnagera  dans  le  mortier  ,  &  pilerez  de 
nouveau  ce  qui  reliera  dans  le  mortier ,  en  ver- 
jant  de  même  jufqu’à  la  fin ,  votre  décoction  goûte 
à  goûte  ,  &  y  ajouterez  fur  chaque  pinte  une 
once  &  demie  de  fyrop  de  nénuphar.  Faites-en 
prendre  une  pinte  le  matin  8c  autant  le  foir.  En 
été  il  n’en  faut  faire  qu’une  prife  à  la  fois ,  parce 
que  cette  liqueur  s’aigrit  du  matin  au  foir.  Il  faut 
continuer  ce  remède  quelque  temps ,  même  après 
la  guérifon  ;  &  pendant  le  cours  de  la  cure  ,  il 
faut  que  le  cheval  ne  foit  nourri  que  de  fon 
chaud  ou  d’orge  écrafée  au  moulin ,  8c  de  paille 
de  froment  fans  foin  ni  avoine. 

Des  Hernies. 

En  parlant  de  l’enflure  deflous  le  ventre ,  &  dé 
celle  des  bourfesdans  les  maladies  du  corps,  nous 
avons  dit  que  celle-ci  provenoit  quelquefois 
d’un  effort  ,  c’eft  ce  qu’on  appelle  précifément 
Hernie  ou  Defcente.  C’efl  lorfqu’un  des  inteftins 
trop  comprimé  dans  le  ventre  par  1  effort  des 
mufcles ,  cherchant  à  s’échaper  ,  force  la  partie 
la  plus  foible  du  péritoine  à  l’endroit  où  paffe  le 
cordon  des  vaiffeaux  fpermatiques ,  &  defcendant 
le  long  de  ce  cordon ,  vient  joindre  par  fon  poids 
le  tefticule  qui  eft  dans  la  bourfe  du  même  côté  , 
&  fait  avec  lui  une  tumeur  fi  confidérable ,  qu’elle 
met  le  cheval  en  danger  de  perdre  la  vie  ,  s’il 
n’efl:  promptement  fecouru. 

Il  faut  auffi-tôt  que  l’cm  s’en  apperçoit ,  tâcher 
de  faire  rentrer  la  tumeur.  Si  l’on  n’en  peut  venir 
à  bout ,  il  faut  jetter  le  cheval  par  terre  fur  un 
terrein  mol  j  ce  qui  fe  fait  en  lui  mettant  les  en-j 
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traves  ;  puis  le  renverfer ,  &  lui  écarter  les  jambes 
de  derrière ,  pour  tâcher  de  faire  la  réduction  du 
boyau  ;  &  quand  elle  efl  faite ,  appliquer  deffus 
les  bourfes ,  pour  les  refferrer ,  &  raffermir  auffi. 
le  péritoine  ,  l’emmiellure  rouge  qui  fe  compofe 
ainfi  :  Prenez  fuif  de  mouton  une  livre  6c  demie  ; 
graiffe  de  chapon  ou  de  cheval  ou  fain-doux  une 
livre  ;  huile  tirée  des  os  de  boeufs  ou  de  mouton  , 
ou  au  défaut ,  huile  de  lin  ou  d’olive  demi-livre  ; 
gros  vin  rouge  le  plus  foncé  deux  pintes  ;  poix 
noire  ,  poix  de  Bourgogne ,  de  chaque  un  livre  ; 
huile  de  laurier  quatre  onces  ;  térébenthine  com¬ 
mune  une  livre  ;  cinabre  en  poudre  quatre  onces  ; 
miel  commun  une  livre  6c  demie  ;  fang-dragon 
trois  onces  ;  onguent  de  Montpellier  demi-livre  ; 
eau-de-vie  demi-fetier  ;  bol  fin  ou  du  Levant  en 
poudre  trois  livres. 

Ayez  un  chaudron  ou  une  bafîine  ,  6c  mettez 
dedans  ,  le  fuif  6c  la  graiffe  de  chapon  ,  l’huile 
des  os  6c  le  vin  ;  faites  cuire  à  petit  feu  tous  ces 
ingrédiens  ,  jufqu’à  ce  que  le  vin  foit  confumé  , 
remuant  de  temps  en  temps  ;  puis  mettez  les  poix , 
faites-les  fondre  6c  ajoutez  l’huile  de  laurier  & 
l’onguent  de  Montpellier. Retirez  du  feu  6c  y  met¬ 
tez  alors  la  térébenthine  6c  la  remuez  bien  ;  en- 
fuite  mélangez  bien  le  fang-dragon  ,  après  cela  le 
miel ,  6c  enfin  le  bol  en  poudre  fine.  Depuis  que 
la  matière  efl  hors  de  deffus  le  feu ,  il  ne  faut  ceffer 
de  la  remuer ,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  totalement 
refroidie.  Quand  elle  efl  froide  ouprefque  froide  , 
vous  y  jettez  un  demi-fetier  de  la  plus  parfaite 
eau-de-vie  ,  6c  pour  y  donner  du  corps  ,  vous  y 
ajoutez  fuffifante  quantité  de  fine  fleur  de  farine  de 
froment.  Cette  compofition  efl  un  peu  longue  à 
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faire  ;  mais  en  récompenfe  elle  fe  garde  nn  an ,  8c 
ion  ufage  eft  fi  excellent  ,  que  fi  ce  n’étoit  la 
cherté  des  ingrédiens  ,  nous  l’employerions  par¬ 
tout  où  nous  prefcrivons  l’emmiellure  commune. 

Comme  l’onguent  de  Montpellier  entre  dans 
cette  compoiition  ,  8c  que  nous  en  recomman¬ 
dons  fouvent  l’ufage  dans  plufieurs  maladies  dé¬ 
crites  dans  ce  Livre  ,  nous  en  donnerons  ici  la 
defcription.  Il  eft  très  aifé  à  faire ,  puifque  cen’eft 
que  le  mélange  de  parties  égales  de  populeum , 
onguent  d’althea ,  onguent  rofat  &  miel,  mélan¬ 
gés  à  froid  dans  un  vaifleau.  Cet  onguent  eft  ft 
efficace  ,  qu’il  peut  fupléer ,  en  cas  de  befoin ,  à 
prefque  toute  charge  ou  emmielleure.  On  peut , 
après  avoir  appliqué  cette  charge  ,  ou  au  défaut 
de  cette  emmiellure ,  appliquer  fur  les  bourfes  la 
préparation  fuivante ,  qui  forme  un  petit  matelas 
fort  aftringent. 

Prenez  racines  de  grande  confoude ,  écorce  de 
grenade  &  de  chêne  ,  noix  de  Cyprès  8c  de  galles 
vertes  ,  grains  de  fumach  &  d’épine  vinette  ,  de 
chacun  quatre  onces  ;  femence  d’anis  8c  de  fe¬ 
nouil  ,  de  chacun  deux  onces;  fleurs  de  grenade, 
camomille  8c  melilot ,  de  chaque  deux  poignées  ; 
alun  crud  en  poudre  une  demi-livre  :  mettez  tout 
le  refte  en  poudre  groffiére ,  8c  en  rempliflez  un 
fachet  qui  puifle  enveloper  les  tefticules  &  au- 
delà  ,  faites  piquer  ce  fachet  comme  on  pique  un 
matelas  ,  8c  le  faites  bouillir  dans  du  vin  de  pru¬ 
nelles  ou  dans  de  gros  vin  de  teintes  ,  avec  un  li¬ 
tron  de  groffes  fèves.  Appliquez  ce  petit  matelas 
tout  chaud  fur  les  tefticules  8c  le  retenez  adroite¬ 
ment  par  des  bandages  convenables.  Si  cesreme- 
des  ne  fuffifoient  pas ,  ou  que  l’on  n’eùt  ni  le  tems 
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ni  la  commodité  de  les  faire  ,  le  plus  court  &  le 

plus  fur  feroit  de  châtrer  le  cheval.  - 

Soleyfel  parle  d’une  efpece  de  fufpenfoir  fait 
exprès  par  un  Ecuyer  de  fa  connoiffance ,  par  le 
moyen  duquel  les  chevaux  qui  n  auraient  pas  piï 
faire  un  feul  pas ,  étoient  en  état  de  faire  des  lauts 
de  force.  Ce  fufpenfoir  tient  lieu  a  ces  chevaux 
des  bandages  dont  ufent  les  hommes;  mais  il  faut 
beaucoup  d’adreffe  pour  les  conftruire  ,  &  cette 
heureufe  invention  eft  perdue  :  peut-etre  avec  un 
peu  de  foin  &c  d’attention  pourroit-on  la  re¬ 
trouver. 

Du  VeJJigon. 

Le  veffigon  eft  une  tumeur  de  la  grofteur  de 
îa  moitié  d’une  pomme,  plus  ou  moins,  fuivantle 
tems  de  la  formation  ,  fitué  entre  le  gros  nerf  ou 
tendon ,  &  la  pointe  du  jarret  à  la  partie  fuperieure 
&  poftérieure  du  canon.  Comme  il  y  a  un  inter¬ 
valle  entre  l’os  delà  cuiffe  &  le  gros  nerf,  en  pref- 
fant  cette  humeur  du  côté  où  elle  paroît  le  plus 
elle  pafle  par-deffous  cette  arcade  &  fe  manifefte 
aifément  de  l’autre.  Ces  tumeurs  viennent  ordi¬ 
nairement  de  fatigue  ,  &  quelquefois  le  repos  feul 
les  diflipe.  Elles  font  fans  douleur  ;  il  eft  vrai 
qu’ elles  ne  font  pas  aifées  à  guérir  ;  mais  ordi¬ 
nairement  elles  n’incommodent  pas  beaucoup  le 
cheval  dans  les  commencemens  :  car  meme  quand 
elles  font  récentes  ,  on  ne  s’en  apperçoit  point 
lorfque  le  cheval  plie  le  jarret.  Mais  lorlque  es 
deux  jarrets  font  tendus  ,  &  qu  il  eft  campe  ,  a 
comoaraifon  fait  remarquer  la  différence. 

On  prétend  que  les  écuries  ,  qui  font  trop  en 
talus ,  font  capables  de  procurer  ce  mal. 
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Il  vient  aufïi  à  la  fuite  d’un  effort  de  jarret ,  &C 
pour  avoir  été  monté  trop  jeune.  C’eff  pourquoi 
la  plupart  des  chevaux  Normands ,  qui  commu¬ 
nément  font  montés  dès  trois  ans  ,  y  font  fort 
fujets. 

Pour  ôter  ce  mal ,  il  faut  réfoudre  &  refferrer  ; 
ainfi  ,  prenez  trois  onces  de  galbanum  &  autant 
de  mairie  avec  une  livre  de  bol  du  Levant ,  & 
en  faites  une  charge  avec  une  pinte  de  fort  vinai¬ 
gre  ;  ou  bien  fervez-vous  du  pain  chaud  &  de 
l’eau-de-vie  ,  comme  aux  molettes.  Si  ces  remè¬ 
des  ne  réuffiffent  point ,  ayez  recours  au  feu  pour 
arrêter  du  moins  les  progrès  de  cernai.  Ou  bien  , 
faites  l’opération  qui  fe  pratique  en  donnant  def- 
fous  une  pointe  de  feu ,  qui  perce  la  tumeur  dans 
la  partie  latérale  &  inférieure  à  l’endroit  le  plus 
gros ,  pour  donner  l’écoulement  aux  eaux  rouffes 
qui  y  font  contenues  :  vous  mettrez  dedans  une 
tente  chargée  de  fupuratif  &  par  deffus  une  em¬ 
plâtre  d’onguent  de  cérufe  qui  enveloppe  tout  le 
jarret,  pour  refferrer  la  tumeur  &  en  faire  fortir  les 
eaux  qui  y  font  contenues  ;  badinez  enfuite  de 
quatre  en  quatre  heures  avec  de  la  lie  de  vin  aro¬ 
matique  ;  &  fondez  de  jour  à  autre  avec  l’efpatule 
graiffée  de  bafilicum  ,  de  crainte  que  le  trou  ne  fe 
rebouche  trop  tôt.  Il  faut  avoir  foin  de  faigner  le 
cheval  &  de  le  purger ,  crainte  de  fourbure. 

De  la  Courbe.  1 

C’eft  une  tumeur  longue  &  dure ,  qui  occupe 
le  gros  nerf  ou  tendon  du  jarret  à  la  partie  inter¬ 
ne  ,  &  caufe  quelquefois  enflure  &  douleur  juf- 
qu’au  bas  du  pied.  Cette  tumeur  eflun  amasd’hu- 
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meurs  gluantes  &  vifqueufes  échapees  par  la  rup¬ 
ture  de  quelques  filamens  nerveux  du  jarret ,  qui 
aura  été  forcé  par  trop  de  travail ,  ou  dans  une 
grande  jeunefle.  Elle  augmente  depuis ^la  grof- 
leur  d’une  aveline  ou  d’une  noix  ,  jufqu’a  un  vo¬ 
lume  exceffif,  &  naît  plus  bas  que  le  veflîgon  , 
dont  elle  diffère  en  ce  que  fes  progrès  fe  font  en 
defcendant  vers  la  partie  inferieure  du  jarret. 
Quand  elle  eft  récente  ,  on  applique  deffus  un  ré- 
loir,  c’elf  ce  que  les  Apothicaires  appellent  un  Vc- 
Jicatoire  pour  les  hommes  ;  mais  fi  elle  eft  ancien¬ 
ne  ,  le  feu  même  y  fait  peu  de  chofe  ;  il  eft  pour¬ 
tant  feul  capable  de  l’arrêter.  Il  eft  vrai  qu’il  ne 
la  diflipe  pas  toujours  ,  mais  du  moins  il  empê¬ 
che  le  progrès. 

Avant  que  de  mettre  le  feu  aux  courbes  &  aux 
yefligons  ,  on  fe  fert  donc  du  rétoir  fuivant ,  qui 
réuftit  fouvent  :  Prenez  une  once  de  racine  d’el- 
lebore  noir  ,  une  onced’euforbe  ,  une  once  de 
cantarides  :  pulvérifez  ces  drogues  feparement , 
pour  les  mêler  enfuite  toutes  les  trois  enfemble  ; 
incorporez  le  tout  avec  de  la  térébenthine  de  Ve- 
nife  &  deux  fois  autant  d’huile  de  laurier ,  juf- 
qu’à  ce  que  le  mélange  foit  en  confiftance  d’on¬ 
guent.  Lorfque  l’on  veut  s’enfervir ,  il  faut  rafer 
le  poil  le  plusprès  que  l’on  peut,  &  avec  une  efpa- 
tule  l’étendre  fur  la  partie  ;  cinq  ou  fix  heures 
après  on  commencera  à  voir  couler  deseauxrouf- 
fes  à  travers  la  peau  ;  le  lendemain ,  il  faut  avec  la 
même  efpatule  ôter  délicatement  l’onguent  de  la 
veille ,  en  remettre  de  nouveau  ,  &  continuer  de 
même  pendant  fept  à  huit  jours  :  il  ne  faut  pas  que 
le  cheval  fe  couche  pendant  qu’on  lui  appliquera 
le  remède  ,  ni  encore  de  fept  à  huit  jours  apres  ; 
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ïîne  faut  pas  non  plus  s’étonner  fi  le  jarret  &  la 
jambe  s’enflent, *car  au  bout  de  trois femaines  , 
en  promenant  doucement  le  cheval  tous  les  jours, 
&  la  jambe  &  le  jarret  défendent  fans  y  rien  faire  , 
&  le  poil  reviendra  par  la  fuite  comme  aupa¬ 
ravant. 

Quand  cette  tumeur  provient  de  caufe  externe 
(  comme  d’un  effort  violent ,  foit  pour  avoir  arra¬ 
ché  avec  peine  le  pied  d’un  trou  ou  d’une  terre 
grade  dans  laquelle  il  fe  fera  trouvé  retenu  ,  foit 
en  appuyant  fortement  contre  terre  pour  reculer 
à  quelque  voiture  que  ce  puiffe  être ,  ou  pour  fou- 
lever  un  fardeau  trop  pefant  )  &  que  l’on  s’en  ap- 
perçoit  fur  le  champ  ,  avant  que  de  fe  fervir  du 
feu  &  du  rétoir  on  applique  en  dehors  &  en  de¬ 
dans  du  jarret  deux  éponges  plates  imbibées  dans 
le  mélange  d’une  pinte  d’urine  d’une  perfonne 
faine ,  d’une  pinte  de  fort  vinaigre  de  vin  rouge 
&  de  deux  onces  de  fel  armoniac  faità  froid.  On 
retient  cet  appareil  autour  fans  ferrer  trop  ,  parce 
qu’une  bande  trop  ferrée  fait  fouvent  beaucoup 
plus  de  mal  que  le  remède  qu’il  contient  ne  peut 
faire  de  bien ,  &  l’on  impute  au  remède  le  mau¬ 
vais  effet  du  bandage.  Ce  remède  ne  réuflit  ordi¬ 
nairement  que  dans  les  premiers  jours  après  la 
naiffance  du  mal  ;  quand  il  eft  vieux  ,  au  lieu 
de  ce  mélange  de  vinaigre ,  on  fe  fert  d’efprit  de 
vin  camphre  à  la  dofe  d’une  once  par  pinte  :  foit 
que  l’on  fe  ferve  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  com- 
pofitions ,  il  fautavoir  foin  de  réimbiber  plufieurs 
fois  dans  le  jour  les  éponges ,  ce  qui  fe  peut  faire 
très-aifémentfans  lever  l’appareil  hors  de  fa  place , 
&C  continuer  une  quinzaine  de  jours  qui  eft  le  tems 
qu’une  pareille  enflure  peut  mettre  à  diminuer.  Il 
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ne  faut  pas  oublier  dans  le  commencement  de 
cette  maladie  de  pratiquer  la  fargnee  au  col ,  que 
l’on  réitérera  li  le  mal  eft  grand, avant  que  de  faire 
celle  du  plat  de  la  cuifle  ;  mais  la  faignée  devien- 
droit  inutile  fi  l’on  attendoit  que  le  mal  fut  invé¬ 
téré.  Lorfque  l’enflure  eft  diminuée  &  l’inflam¬ 
mation  paffée  ,  &  que  l’on  voit  que  le  cheval 
boite  encore  &  n’eftpas  entièrement  guéri;  il  ref- 
te  une  opération  à  faire  que  des  gens  expérimen¬ 
tés  dans  les  maladies  des  chevaux ,  confeillent 
avant  que  de  donner  le  feu ,  c’eft  de  barrer  la  vei¬ 
ne  de  la  cuifle  en  dedans  (voyez  au  chapitre  des 
opérations  la  maniéré  de  pratiquer  celle-ci  ;  )  & 
fi  elle  ne  fuffit  pas  ,  on  a  recours  au  feu  que  l’on 
donne  en  fougere  des  deux  cotes  du  jarret. 

De  la  V iriffe. 

La  Varifle  eft'une  tumeur  molle  ,  longue  ,  fî- 
tuée  ordinairement  à  la  partie  latérale  interne  de 
la  jambe ,  poftérieure  vers  le  pli  du  jarret,  prove¬ 
nant  de  la  dilatation  d’une  branche  de  la  veine 
crurale  qui  pafle  en  ce  lieu.  Cette  tumeur  dans  fon 
origine  n’excéde  pas  la  groffeur  d’une  noifette  ou 
d’une  aveline  ,  &  acquiert  par  laps  de  tems  celle 
d’une  grofle  balle  de  paume.  Cette  tumeur  eft 
roulante  &  femble  n’avoir  aucune  adhérence  en¬ 
tre  cuir  &  chair ,  &  eft  caraûérifée  par  fa  mollefle 
&  fon  infenfibilité.  Cette  tumeur  n  eft  point  de 
conféquence  dans  les  commencemens  ,  mais  elle 
dépare  un  cheval ,  &  peut  effrayer  un  acheteur , 
qui  ne  fait  ce  que  c’eft  ,  quoique  le  cheval  n  en 
boite  pas  &  ne  laifle  pas  de  travailler  auffi-bien 
qu’à  fon  ordinaire.  Cette  maladie  eft ,  aufli-bien 
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fcpie  la  précédente  ,  le  fruit  d’un  travail  outré  ou 
prématuré  ,  ou  de  quelque  violent  effort  qui  em¬ 
pêchant  fubitement  le  fang  qui  remonte  d’ache¬ 
ver  fon  cours  ,  crève  les  valvules  &  dilate  confi- 
dérablement  la  veine.  De  moindres  efforts  fou- 
vent  réitérés  produifent  le  même  effet. 

Quelques-uns  confeillent  de  barrer  la  veine  au- 
deffus  &  au-deffous  ,  &  de  froter  l’enflure  qui 
furvient  avec  de  l’huile  de  laurier  ;  mais  à  caufe 
de  cette  même  enflure  ,  on  devroit  préférer  deux 
ou  trois  raies  de  feu  qui  n’entameroient  point  la 
veine  ,  &  pourroient  la  refferrer  ,  ou  du  moins 
comme  aux  maux  précédens  ,  l’empêcher  de 
groflir. 

Ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  remèdes  ne  guériffent 
parfaitement  cette  maladie. 

De  VEparvin. 

On  diftingue  trois  fortes  d’éparvins  :  l’éparvm 
fec,  l’éparvin  de  bœuf,  &  l’éparvin  calleux. 

L’on  appelle  l’éparvin  fec  ,  une  maladie  du  jar¬ 
ret  oh  il  ne  paroît  ni  tumeur  ni  ulcéré  ,  mais  dont 
on  s’apperçoitaifément ,  parce  que  le  cheval  har¬ 
pe  au  fortir  de  l’écurie  ,  releve  fa  jambe  plus  haut 
que  les  autres  ,&  la  rabat  plus  vite  contre  terre. 
Ce  mouvement  eft  fi  marqué  &  fi  fenfible  ,  qu’il 
n’eft  pas  poffible  de  s’y  méprendre ,  parce  qu’il  a 
quelque  chofe  qui  tient  du  convulfif.  Lorfqu’un 
cheval  a  deux  éparvins  fecs  ,  c’efl-à-dire  ,  qu’il 
trouffe  également  les  deux  jambes  ,  cela  ne  biffe 
pas  de  lui  donner  de  l’agrément  pour  le  manège  ; 
mais  s’il  n’en  a  qu’à  un  jarret ,  il  paroît  marcher 
comme  s’il  étoit  boiteux.  Les  chevaux  de  chaffe 
ou  de  campagne  qui  ont  des  éparvins  ,  ne  font  ni 
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{i  vîtes  ni  li  commodes  que  les  autres  ;  &  quoiqué 
ce  rnal  ne  l'oit  pas  douloureux  dans  les  commen¬ 
cent  ens  ,  il  fait  enfin  boiter  un  cheval  ,  &  les 
chevaux  de  cette  efpéce  ne  font  pas  bons  pour 

en  tirer  race.  t 

L’autre  efpéce  que  l’on  nomme  eparvin  de 
bœuf,  parce  que  ces  animaux  font  fort  fujets  a 
cette  maladie  ,  fe  remarque  par  une  tumeur  qui 
vient  fur  les  petits  offelets  du  jarret ,  à  la  partie 
interne  fur  la  veine  (  qui  eft  la  faphene  )  comme 
une  efpéce  de  luros ,  infenlible  d  abord  ,  mais 
qui  croît  avec  le  tems  conliderablement  ,  &  elt 
toujours  affez  molle  ;  le  cheval  n’en  boite  pas 
toujours. 

Mais  quoique  l’on  voye  quelques  chevaux 
avoir  de  ces  fortes  d’éparvins  &  n’en  pas  boiter  , 
il  ne  faut  pas  s’y  fier  ;  car  il  y  en  a  une  troifiéme 
efpéce  ,  qui  vraifemblablement  n’eft  que  cette 
fécondé  efpéce  dégénérée  ou  plutôt  augmentée  , 
Sc  qui  n’en  différé ,  qu’en  ce  que  la  tumeur  eft  du¬ 
re  ,  calleufe  ,  &  que  le  cheval  en  boite  tout  bas. 
Cette  efpéce  eft  la  pire  de  toutes  ,  ôc  eft  tres-dif- 
ficile  à  guérir. 

On  diftingue  l’éparvin  de  la  courbe ,  en  ce  qu  il 
ne  vient  jamais  fi  haut  que  celle-ci,  &  on  diftin¬ 
gue  l’éparvin  fec  des  deux  autres ,  en  ce  que  les 
chevaux  incommodés  du  premier  plient  extraor¬ 
dinairement  les  jambes  &  avec  viteffe,  &les  au¬ 
tres  les  plient  ou  plutôt  les  etendent  aufti  avec 
vîteffe  ,  mais  les  plient  tres-peu. 

Les  chevaux  fins  comme  les  Barbes  ,  Arabes  , 
Italiens ,  Portugais ,  Efpagnols ,  Montagnards  ,  ou 
nourris  dans  desterreins  chauds  &  arides, font  plus 
fujets  à  l’éparvin  fec.  Les  chevaux  d  Hollande  , 
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ide  Normandie  &  autres  nourris  dans  des  pâtura¬ 
ges  gras  6c  humides  ,  font  plus  fujets  aux  deux 
autres  efpéces. 

Comme  l’éparvin  fec  n’eft  autre  chofe  qu’une 
grande  roideur  dans  le  jarret ,  on  emploie  tout 
ce  qu’il  y  a  de  plus  émollient  pour  aflouplir  cette 
partie,  &c  en  rendre  les  refforts  plus  liants. 

Vous  n’avez  qu’à  prendre  un  demi-verre  de 
quelque  huile  émolliente  ,  comme  huile  de  lys 
ou  autre  ,  avec  un  verre  de  vin  ,  battre  le  tout 
enfemble  &c  oindre  le  jarret. 

il  y  a  des  gens  qui  ,  pour  ce  mal  ,  barent  la 
veine  &  coupent  le  nerf  qui  eft  à  côté  de  la  veine  y 
ce  que  quelques-uns  afturent  avoir  vu  réuffir  fur  le 
champ.  Cette  obfervation  donneroit  lieu  de  pen- 
fer ,  que  ce  mal  ne  feroit  qu’un  defféchement  ou 
obftru&ion  du  nerf,  qui  fe  racourcit ,  &  tient  la 
partie  comme  bridée  :  vous  obferverez  auffi  , 
qu’en  parlant  ici  du  nerf ,  nous  entendons  pro¬ 
prement  le  nerf,  &c  non  le  tendon.  C’eft  pourquoi 
nous  avons  employé  le  mot  de  tmdoti ,  de  crainte 
d’équivoque ,  par  tout  où  il  convenoit ,  quoique 
ce  mot  foit  peu  connu  dans  la  Cavalerie  ,  & 
qu’on  y  fubftitue  ordinairement  celui  de  nerf  qui 
eft  impropre. 

Les  Marchands  de  chevaux  fe  fervent ,  pour 
toutes  les  grolfeurs  du  jarret  ,  d’un  mélange  de 
blancs  d’œufs  ,  de  vinaigre  &  de  terre  glaife  ; 
mais  le  bol  qui  coûte  un  peu  plus  ,  eft  auffi  plus 
efficace,  &  par  conféquent  préférable.  Mais  tous 
ces  remèdes  ne  font  que  pallier  le  mal  pour  quel¬ 
ques  jours  ;  il  faut  donc  avoir  recours  au  feu  ,  qui 
eft  feul  remède  efficace  pour  ce  mal ,  lorfqu’il 
paroît  une  tumeur ,  c’ell-à-dire  ,  pour  les  deux. 

Tome  II,  N 


L  E 


autres  efpéces  d’éparvins.  On  le  donne  de  deux 
manières  différentes.  On  fefert  du  cautere  aftuel 
&  du  cautere  potentiel.  On  appelle  cautere  adue  , 
celui  que  l’on  donne  avec  des  inftrumens  de  fer  , 
de  cuivre  ,  d’argent  ou  d’or  rougis  au  feu .  ;  &  pour 
brûler  la  peau  &  fondre  les  tumeurs  qui  le  trou¬ 
vent  defious  ,  ou  rellerrer  des  parties  relachees , 
Vi?\x  la  bride  que  forme  la  cicatrice. 

P  Le  cautere  potentiel ,  eft  ce  que  les  Maréchaux 
appellent  feu  mort  ou  feu  mourant ,  &  elt  pins 
fort  &  plus  pénétrant  que  le  retour ,  qui  a  le  deg 
d’aûivité  du  véficatoire  dans  la  medecine ,  pour 
les  hommes  ,  qui  n’enléve  que  la  furpeau  ou 
l’épiderme  avec  leur  poil  (qui  revient  enfuite.) 
au  lieu  que  le  feu  mort  eft  precifement  ce  que 
l’on  nomme  cautere  ,  cauftic  ,  efcharotique,  &c. 
Ce  remède  beaucoup  plus  puiflant ,  brûle 
blement  ou  fait  tomber  en  pourriture  la  portion 
de  peau  &  de  chair  qu’il  pénétré  au  travers  de 
la  peau;  cette  portion  de  chair  brulee  ou  pourri  , 
s’appelle  (  lorfqu’elle  vient  a  fe  feparer  de  la 

chair  vive  &  à  tomber  )  Efcarre.  On  fe  fertde 
ce  genre  de  remède  pour  les  eparvins.  Il  y  en  a 
une  infinité  d’efpéces  :  on  fe  contentera  d  en  rap¬ 
porter  deux  dont  le  fuccès  eft  connu  par  1  expé¬ 
rience.  Faites  rougir  au  feu  cinq  ou  fix  morceaux 
de  tuile  arrondis ,  de  la  grandeur  d  un  ecu.  Ren- 
verfez  le  cheval  par  terre ,  &  apres  avoir  frape  ou 
froté  l’éparvin  avec  un  bâton  ou  le  manche  du 

brochoir  , 
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enluite  vous  îes  appliquerez  fur  l’éparvin 
y  Serez  quelque  temps.  Il  faut  réitérer  cette 
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(Opération ,  jufqu’à  ce  que  l’on  s’apperçoive  que  le 
poil  tombe  ,  pour  peu  qu’on  le  tire  ;  cela  fait,  il 
faut  laiffer  quelque  temps  le  cheval  en  repos  ;  il 
tombera  de  cet  endroit  une  efcarre ,  qu’il  faudra 
froter  avec  un  mélange  compofé  de  fain-doux  & 
de  miel ,  pour  faire  revenir  le  poil. 

Quoique  le  précédent  remède  ait  fort  fouvent 
réulïi ,  celui-ci  eft  aulîi  bon  ,  même  plus  efficace 
&c  moins  embarraffant.  C’eft  un  onguent  cauftic  , 
qui  eft  bon  pour  toutes  fortes  de  groffeurs  ôc  du¬ 
retés  ,  d’où  l’on  veut  faire  tomber  une  efcarre 
pour  les  fondre  par  fupuration.  Prenez  euforbe  , 
îùblimé  corrofif  ,  ellebore  noir  ,  cantarides  6 c 
mercure  vif,  de  chacun  une  once  ;  fleur  defoufre, 
deux  onces  ;  huile  de  laurier  ,  fix  onces.  Mettez 
le  tout  en  poudre  fine  ;  éteignez  le  mercure  dans 
la  fleur  de  foufre  à  force  de  broyer  ,  jufqu’à  ce 
que  le  mercure  n’y  paroiffe  plus  ;  enfuite  vous 
mêlerez  le  tout  avec  l’huile  de  laurier  pour  en 
faire  un  onguent ,  duquel  vous  vous  fervirez  fur 
l’éparvin ,  furos  ,  ou  autre  dureté  que  vous  vou¬ 
drez  diffiper.  Après  en  avoir  rafé  le  poil  ,  il  faut 
en  appliquer  une  fois  par  jour  pendant  trois  jours, 
ce  qui  ne  manquera  pas  de  faire  tomber  une  efcar¬ 
re  ,  pour  lequel  vous  vous  fervirez  de  la  même 
pomade  fufdite  de  miel  &  fain-doux  ,  pour  y 
faire  revenir  le  poil.  Si  ces  remèdes  ne  réufliffent 
pas  ,  ou  que  l’on  fe  détermine  d’abord  à  donner 
le  feu  avec  des  fers  chauds ,  ce  que  l’on  eft  quel¬ 
quefois  obligé  de  faire  après  avoir  employé  inu¬ 
tilement  les  autres  remèdes ,  il  faut  avoir  foin  de 
laiffer  repofer  un  cheval  au  moins  une  quinzai¬ 
ne  de  jours  ,  ou  plutôt  jufqu’à  ce  qu’il  ne  boite 
prefque  plus  -,  car  fi  on  lui  donnoit  le  feu  dans  ce 
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temps ,  il  ne  guériroit  jamais ,  &  oindre  tousles 

jours  la  tumeur  avec  la  pomade  fuidite. 

Du  Jardon  ou  de  lu  Jarde. 

C’eft  une  tumeur  calleufe  &  dure  ,  qui  fait  une 
grande  douleur  à  la  jointure  où  elle  vient  :  elle  eft 
quelquefois  fi  grande  quelle  embrafle  la  partie 
interne  &  externe  du  jarret ,  &  monte  quelque¬ 
fois  au-deffus.  des  offelets.  Cette  maladie  vient 
encore  plus  bas  que  la  courbe  ,  &  commence  par 
le  dehors  du  jarret. 

Elle  eft  communément  héréditaire  ;  elle  peut 
être  cependant  le  fruit  d’un  effort ,  comme  d’un 
arrêt  trop  fubit  au  bout  d’une  courfe  précipitée. 

Il  n’y  a  guéres  d’autre  remède  à  ce  mal ,  que  le 
feu  »  cependant  pour  le  donner  avec  fticces  ,  &C 
'de  façon  qu’il  paroiffe  moins  ,  on  peut  amolir  la 
partie  avec  des  emplâtres  réfolutifs  tels^que  le  Dia~ 
chïlon  cum  gutnmi ,  &  le  Diabotunon  meles  enfem- 
ble ,  &  un  tiers  d’onguent  d’althea.  Ait  bout  de 
fept  à  huit  j  ours ,  vous  trouverez  la  dureté  amolie  > 
Sc  peut-être  même  diffipée  ;  mais  comme  il  eft 
impoflible  que  ce foulagement  foit  de  durée,  que 
le  mal  foit  diffipé  ou  non ,  on  met  le  feu  deffus  en 
forme  de  plume  ,  &  on  bare  la  veine  avec  le  feu 
légèrement  dans  deux  ou  trois  endroits. 

Du  Capdet ,  &  de  t Éperon. 

On  appelle  Capdet  de  petites  tumeurs  ,  qui 
Viennent  au  bas  de  la  partie  poftérieure  du  ca- 
non.  Mais  ce  nom  eft  plus  particulièrement  con- 
lacré  à  une  tumeur  3  qui  vient  fur  la  pointe  du 
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jarret ,  qui  ne  fait  pas  grande  douleur  dans  l’a¬ 
bord  ,  6c  provient  ou  de  coups  ,  ou  de  ce  que 
le  cheval  s’eft  froté  contre  quelque  chofede  dur  , 
comme  il  arrive  aux  chevaux  de  carofle  qui  fe 
donnent  des  coups  ou  fe  frotent  aux  panoniers  , 
aux  piliers  ou  aux  bares  de  l’écurie.  On  guérit  ce 
mal  aflez  aifément  dans  les  commencemens ,  6c 
il  ne  le  faut  pas  négliger  alors  ,  parce  que  l’on 
n’en  vient  pas  aifément  à  bout  quand  il  eft  vieux 
ôc  que  le  cheval  n’eft  pas  capable  d’un  grand 
travail. 

L’Éperon  eft  une  tumeur  provenant  de  caufe 
affez  femblable,  mais  dans  un  lieu  différent.  Son 
liège  eft  fur  les  mufcles ,  membranes  6c  tendons 
du  jarret ,  qui  vont  aboutir  à  ce  qu’on  appelle  la 
pointe  ou  la  tête  du  jarret.  Ce  mal  dans  les  com¬ 
mencemens  eft  peu  de  chofe  ,  ôc  fe  peut  guérir 
avec  l’eau  fraîche  feule  ,  ou  l’eau-de-vie  cam¬ 
phrée  ;  mais  dans  le  Capclct  la  contufion  étant 
faite  fur  des  parties  membraneufes  ,  appliquées 
ôc  tendues  fortement  fur  les  os  ,  la  douleur  en  eft 
beaucoup  plus  vive  ,  ôc  les  conféquenfes  plus 
fâcheufes. 

Pour  emporter  le  mal ,  il  faut  froter  plufieurs 
jours  de  fuite  la  tumeur  avec  de  l’eau-de-vie 
camphrée  ;  enfuite  y  appliquer  la  charge  du  vefti- 
gon  ,  ou  bien  un  mélange  de  parties  égales  d’ef- 
prit  de  térébenthine  ,  ôc  de  vinaigre  de  vin  ,  ou 
au  défaut,  de  favon  ordinaire  fondu  dans  de  l’eau- 
de-vie  ;  ou  encore  d’un  mélange  de  deux  livres 
de  vinaigre  de  vin  ,  autant  d’urine  d’un  jeune 
homme  fain ,  ôc  d’un  quarteron  de  fel  ammoniac 
dans  lequel  on  imbibe  une  éponge  que  l’on  ap¬ 
plique  fur  le  mal ,  ôc  que  l’on  y  retient  avec  unç 
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veffie  mouillée  &  des  bandes  plates.  Si  cela  ne 

fuffit pas  ,  vous  uferez  de  l’emplâtre  de  Soleyiei, 
qui  eu  excellent  pour  ce  mal.  On  le  compote 

ainli.  • 

Prenez  galbanum  une  once ,  gomme  ammo¬ 

niac  trois  onces,  opopanax  une  once  &  demie; 
faites  infufer  le  tout  pendant  deux  jours  entiers 
dans  une  chopine  de  vinaigre  chaud  ;  puis  faites 
cuire  jufqu’à  ce  que  le  vinaigre  toit  a  moitié  con- 
fumé  ,  &  le  paffez  chaud  à  travers  un  linge  ;  puis 
remettez  ce  mélange  fur  le  feu  pour  le  faire  epaii- 
iir  •  6 c  quand  il  commencera  à  s’épaimr ,  ajoutez- 
y  poix  noire  &  poix  réfine ,  de  chaque  quatre 
onces  ;  térébenthine  deux  onces  ;  melez  le  tout 
&  en  faites  un  emplâtre  que  vous  lui  appliquerez 
fur  le  mal  ;  vous  le  renouvellerez  tous  les  neuf 
jours  jufqu’à  ce  que  la  tumeur  difparoifle.  Si  ce 
remède  ne  fuffifoit  pas  ,  paffez  un  feton  au  tra¬ 
vers  de  la  tumeur  pour  en  faire  fortir  les  eaux 
rouffes  qui  pourroient  gâter  le  tendon  ,  ou  bien 
mettez-y  le  feu  en  étoile,  ayant  foin  défaire  dei- 
cendre  la  raie  du  milieu  affez  bas  fur  le  tendon 
derrière  le  canon ,  en  cas  que  la  tumeur  occupe 

Cette  partie.  „  r 

II  arrive  par  les  mêmes  caufes  un  mal  allez  lem- 
blable  ;mais  qui  cependant  en  diffère ,  non  par  la 
nature  &  la  forme  ,  mais  en  ce  qu’il  elt  loge  un 
peu  plus  haut ,  c’eft-à-dire ,  fur  le  tendon  meme  , 
qui  partant  de  la  feffe ,  va  s’inferer  «  la  pointe  ou 
tête  du  jarret  ;  on  le  nomme  Eperon ,  comme  on 
vient  de  le  dire  ci-deffus.  Il  fe  guérit  dans  fon 
principe ,  ainfi  que  dans  fon  accroiffement ,  par 
les  mêmes  remèdes.  Dans  les  commencemens  , 
il  cède  même  à  un  remède  très-facile  ;  c  elt  d  cm- 
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ployer  par  jour  huit  ou  dix  féaux  d’eau  fraîche 
pour  laver  avec  une  éponge  cette  tumeur  à  plu- 
fieurs  reprifes  du  matin  au  foir  ,  &  continuer; 
plufieurs  jours. 

Des  Solandres  &  des  Râpes. 

La  Solandre  eft  précifément  au  pli  du  jarret  J 
ce  qu’eft  la  malandre  à  celui  du  genou  :  l’un  & 
l’autre  font  des  crevafles ,  doùfuintent  des  eaux  ; 
ordinairement  elles  font  longitudinales  de  haut  en 
bas  :  quand  elles  font  tranfverfales ,  on  les  appelle 
Râpes. 

La  folandre  eft  plus  rebelle  que  la  malandre  J 
c’eft  pourquoi  on  faigne  &  on  purge  de  deux 
mois  en  deux  mois  les  chevaux  attaqués  de  fo- 
landres. 

On  fait  une  charge  avec  les  herbes  aromatiques 
bouillies  dans  cinq  à  fix  pintes  de  lie  de  vin  „ 
avec  chopine  d’eau-de-vie  &  demi-livre  de 
fain-doux  ou  vieux  oing.  Quand  l’inflamma¬ 
tion  eft  paflee  ,  on  fe  fert  de  la  moutarde  or¬ 
dinaire  ,  pour  achever  de  deflecher  ,  &  fi  ce 
remède  ne  fuffit  pas  ,  vous  employerez  le  fui- 
vant ,  qui  eft  compofé  de  parties  égalés  d  huile 
de  chenevis ,  de  miel,  de  vieux  oing  ,  de  verd  de 
gris ,  de  poix  noire ,  de  fleur  de  foufre ,  de  ^mer¬ 
cure  ,  de  couperofe  blanche  ,  d’orpin  &  d’alun. 
On  réduit  en  poudre  le  mercure  avec  la  fleur  de 
foufre  à  force  de  le  remuer  &  de  broyer  ;  on  met 
les  autres  drogues  en  poudre  féparément  ;  &  on 
incorpore  le  tout  avec  huile  de  chenevis  ,  le 
miel  &  le  vieux  oing  ,  pour  le  faire  cuire  dans  un 
vafe  de  terre  pendant  un  petit  quart  d’heure  a  utt 
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feu  modéré.  Il  faut  éviter  avec  foin  la  vapetlf 
qui  s’élève  de  cet  onguent  pendant  fa  cuiffon  y 
parce  qu’elle  eft  capable  d’empoifonner .  Ce  même 
remède  eft  fort  bon  pour  les  mules  traverfiéres  , 
&  pour  les  malandres. 

Au  défaut  de  cet  onguent  qu’on  ne  peut  avoir 
par-tout  ,  vous  avez  encore  le  populeum ,  le  fa¬ 
vori  noir  &  le  beure  mêlés  enfemble  à  parties 
égales ,  &  qui  eft  excellent  pour  les  mêmes  maux. 

Des  Queues  de  Rat  ou  Arrêtes. 

On  appelle  Arrête  ou  queue  de  Rat  une  efpéce 
de  croûte  dure  &  écailleufe  ,  qui  vient  tout  du 
long  du  tendon ,  qui  va  aboutir  au  paturon  ,  & 
qui  fait  tomber  le  poil ,  &  forme  une  efpéce  de 
raie  qui  fépare  le  poil  des  deux  côtés ,  d’où  il  fort 
en  hiver  dans  les  temps  &  les  pays  humides  des 
eaux  roufles  &  puantes, &  qui  en  été  dans  les  temps 
fecs  &  dans  un  terrein  aride  &  poudreux ,  eft  re¬ 
couverte  d’une  efpéce  de  croûte.  Ce  défaut  fait 
rarement  boiter  un  cheval ,  à  moins  qu’il  ne  tra¬ 
vaille  dans  un  temps  exceflivement  froid ,  dans  la 
neige  ou  dans  la  glace.  Il  rend  feulement  les  jambes 
un  peu  roides.  Les  chevaux  fins  y  font  peu  fujets, 
ayant  peu  de  poil  aux  jambes. 

L’on  fe  fertpour  ce  mal  de  deftïcatifs.  En  voici 
qui  font  éprouvés  ;  mais  on  en  peut  faire  une  in¬ 
finité  d’autres  fortes.  Prenez  noix  de  galle  ,  alun 
&  couperofe  ,  de  chaque  un  demi-quarteron  ; 
faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau  &  en 
lavez  la  partie. 

Ou  bien,  prenez  verd  de  gris  deux  onces ,  cou- 
perofe  autant  ;  incorporez  dans  un  quarteron  de 
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miel  &  en  frotez  les  arrêtes ,  &  la  guérifon  fuivra 
en  peu  de  tems.  Comme  ce  mal  tient  beaucoup 
de  la  nature  de  celui  que  l’on  appelle  les  Eaux  , 
on  peut  fuivre  le  même  régime  &:  employer  pour 
le  traiter  la  même  méthode  &  les  mêmes  remèdes 
que  nous  allons  donner. 

Des  Eaux. 

Ces  eaux  font  une  humidité  blanche ,  gluante, 
vifqueufe  &  puante  ,  qui  fuinte  autravers  du  cuir  , 
fans  y  faire  d’ouvertures  fenfibles.  Ce  mal  com¬ 
mence  par  les  côtés  du  paturon ,  &  n’eft  alors  que 
l’avant-coureur  de  plufieurs  autres  infirmités  plus 
grandes.  Ce  mal  par  la  fuite  gagne  toute  la  jambe 
en  remontant ,  &  fait  tomber  le  poil  par  fon  âcre- 
té  corrofive.  L’enflure  &  la  douleur  en  font  les 
premiers  lignes.  Quand  le  mal  vieillit ,  il  fument 
des  grapes  ,  des  crevaffes  &c  des  poireaux ,  qui 
rendent  le  mal  prefque  incurable  ;  car  dans  cet 
état  les  eaux  détachent  quelquefois  le  fabot  d’avec 
la  couronne ,  au  talon. 

Les  chevaux  flamands  &  hollandois  ,  &  ceux 
nourris  dans  des  lieux  marécageux, font  plusfujets 
à  ce  mal  que  ceux  des  autres  Pays ,  tant  parce  que 
cette  maladie  y  eft  comme  héréditaire ,  que  parce 
qu’elle  eft  facilement  caufée  ,  entretenue  &  rap- 
pellée  par  l’humidité  des  marécages  &  pâturages 
trop  aquatiques  ,  où  ils  ont  été  nourris  ,  ou  dans 
lefquels  ils  vivent.  Les  chevaux  fatigués  peuvent 
aufîl  être  attaqués  de  ce  mal ,  &  c’eft  une  marque 
d’une  jambe  ufée.  Ce  mal ,  comme  on  le  voit , mé¬ 
rite  toute  forte  d’attention  dès  qu’on  le  voit  naître 
pour  en  pouvoir  prévenir  les  fuites  &  en  arrêter 
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les  progrès  qui  fe  font  allez  &  trop  rapidement.  If 
faut  donc  obferver  d’abord  fi  cet  écoulement  eft 
accompagné  d’inflammation  ou  non. 

Quand  il  y  a  inflammation  ,  on  fe  fert  du  cata- 
plâme  fuivant ,  qu’on  appelle  Emplâtre,  blanche  : 
on  le  compole  ainfi.  Prenez  un  demi-litron  des 
quatre  farines  ,  faites-en  de  la  bouillie  dans  trois 
demi-fetiers  de  lait.  Lorfque  la  bouillie  fera  un 
peu  cuite  ,  il  faut  y  mettre  dedans  une  demi-livre 
de  térébenthine  ,  demi-livre  de  miel ,  demi-livre 
de  poix  grade ,  demi-livre  de  fuif  de  mouton  ,  deux 
ou  trois  ognonsde  lys  cuits  fous  la  cendre  &  piles 
avec  une  demi-livre  de  fain-doux  ;  le  tout  mele 
enfemble.  Il  faut  que  cette  bouillie  ne  foit  ni  trop 
claire  ni  trop  épaifle ,  &  l’application  s’en  doit 
faire  fur  du  linge  &  des  étoupes. 

S’il  n’y  a  point  d’inflammation ,  ou  l’inflamma¬ 
tion  étant  paflee  ,  on  fait  au  milieu  de  la  feflê  , 
c’eft-à-dire ,  au  haut  de  la  cuifle ,  à  la  partie  pofté- 
rieure ,  une  incifion  longitudinale  pour  pouvoir  y 
introduire  un  morceau  de  racine  d’ellebore  noir 
de  la  grofleur  d’une  amande  trempé  dans  du  vinai¬ 
gre.  On  y  fait  enfuite  un  point  de  future  avec  une 
forte  éguille  &  du  fil  ciré  pour  retenir  ce  morceau 
de  racine  en  place ,  &  pour  réunir  la  peau ,  &  on 
y  laiffe  ce  morceau  jufqu’à  ce  qu’il  tombe  de  lui- 
même.  Cette  racine  attire  une  fuppuration  abon¬ 
dante  ,  &  fait  une  dérivation  confiderable  des 
humeurs  qui  fe  porteroient  aux  parties  inferieu¬ 
res.  Si  l’enflure  ne  fe  diminue  point  ,  on  rafera  le 
poil  tout  autour ,  &c  on  lavera  la  jambe  enflee 
avec  la  compofition  fuivante. 

Prenez  fix  pintes  d’eau  ,  demi-livre  d’alun  , 
autant  de  couperofe  blanche  }  un  quarteron  de 
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hoix  de  galle ,  &  deux  gros  d’arfenic  ,  le  tout  en 
poudre  ;  faites  tiédir  feulement  dans  un  pot  &  en 
badinez  la  partie. 

Onpeut  encore fefervir  decette  préparation-ci , 
qui  n’efl  pas  fort  différente. 

Prenez  deux  livres  de  miel,  demi-livre  d’alun, 
autant  de  couperofe  ,  un  quarteron  de  noix  de 
galle ,  une  once  de  fublimé  ,  le  tout  en  poudre 
paffée  au  tamis  ;  mettez  fur  le  feu  ,  &:  auffi-tôt 
que  le  miel  commence  à  bouillir ,  retirez  &  en 
oignez  la  partie  tous  les  jours. 

Ce  même  remède  eftbon  pour  les  poireaux. 

Mais  tous  ces  remèdes  feroient  inutiles  non  feu¬ 
lement  pour  préferver  de  la  récidivé  ,  mais  meme 
pour  achever  la  cure  &  deflécher  les  eaux ,  fi  1  ef¬ 
fet  des  remèdes  defïicatifs  employés  a  1  extérieur 
n’étoit  appuyé  par  des  remèdes  donnes  intérieu¬ 
rement  ,  capables  de  détourner  le  cours  des  hu¬ 
meurs  qui  fe  portent  continuellement ,  &  par  la 
pente  naturelle  &par  l’habitude  que  la  fluxion  a 
occafionnée  ,  fur  les  parties  inferieures. 

Il  faut  donc  ,  s’il  n’y  a  point  d’inflammation  , 
avoir  foin  de  purger  le  cheval  de  tems  a  autre  : 
&  s’il  y  avoit  inflammation ,  on  attendroit  qu’elle 
fût  paffée.  On  peut,  par  exemple ,  le  purger  de  la 
maniéré  fuivante.  _  , 

Prenez  aloës  foccotrin  deux  onces ,  fene  une 
once ,  le  tout  en  poudre  fine  ;  huile  d’olive  une 
livre  ;  mêlez  le  tout  enfemble ,  &  faites-le  prendre 
au  cheval  que  vous  aurez  foin  d’empêcher  pen¬ 
dant  la  nuit  de  manger,  &  le  ferez  refier  encore 
cinq  ou  fix  heures  après  fa  médecine  fans  boire  ni 
manger  ;  enfuite  vous  lui  donnerez  du  fan  mouiLe 
&  de  l’eau  blanche.  En  cas  qu’elle  n’opere  pas  , 
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le  lendemain  à  pareille  heure  qu’il  aura  pris  la  mé¬ 
decine  la  veille ,  il  faudra  le  faire  promener  douce¬ 
ment  ;  &  lorfqu’elle  commencera  à  opérer ,  le  re¬ 
mettre  à  l’écurie  bien  couvert  pour  le  tenir  chau¬ 
dement  ,  &  lui  préfenter  de  tems  en  tems  un  peu 
de  pain  ou  de  fon  mouillé  mêlé  avec  du  miel ,  ou 
bien  un  peu  d’avoine ,  mais  peu  à  la  fois  ;  car  les 
purgations  dégoûtent  les  chevaux  :  mais  on  leur 
fait  revenir  aifément  l’appétit ,  foit  par  l'afla  fœtida , 
ou  quelqu 'autre  remède  femblable. 

Si  l’on  veut  une  médecine  qui  opère  plusprom- 
ptement ,  on  ufera  de  la  fuivante.  Prenez  aloës 
îbcotrin  deux  onces ,  manne  grade  deux  onces  ou 
deux  onces  &  demi ,  criftal  minerai  demi-once , 
que  l’on  incorporera  dans  fuffifante  quantité  de 
miel,  pour  en  faire  des  pilules ,  delà  groffeur  d’une 
noix ,  que  l’on  roulera  fur  de  la  poudre  de  régliffe 
pour  faire  avaler  les  unes  après  les  autres  , 
faifant  avaler  entre  chacune  un  petit  verre  de  vin 
au  cheval. 

Si  l’on  veut  rendre  cette  médecine  plus  aflive, 
il  n’y  a  qu’à  y  ajouter  une  demi-once  ou  même  une 
once  (  fuivant  la  force  du  cheval  )  d’agaric  en  pou¬ 
dre.  L’on  peut  auffi  employer  avec  fuccès  cette 
médecine  avec  l’agaric  dans  les  fluxions  fur  les 
yeux ,  &  lorfqu’un  cheval  eft  fujet  à  des  étourdil- 
femens  :  le  lendemain  à  pareille  heure  que  vous 
aurez  fait  prendre  les  pilules  ,  fi  elles  ne  faifoient 
pas  leur  opération ,  vous  feriez  la  même  manœu¬ 
vre  que  nous  venons  de  dire  qu’il  falloit  faire  quand 
la  potion  purgative  n’opéroit  pas. 

Si  le  cheval  étoit  foible  &  languiffant ,  on 
pourroit  fe  fervir  des  pilules  fuivantes.  Prenez 
heure  frais  huit  onces,  miel  rofat  quatre  onces , 
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jfené  une  once ,  coloquinte ,  baies  de  laurier ,  fa- 
fran ,  de  chaque  demi-once ,  lucre  deux  onces  , 
coriande  ,  canelle  ,mitridate ,  de  chaqueune  once. 
Le  tout  bien  pulverifé  &  mêlé  enfemble  ,  faites 
des  pilules  ,  dont  vous  donnerez  la  moitié  un  jour 
le  matin ,  avec  un  peu  de  vin  par-deflùs ,  pour  que 
le  cheval  puifle  avaler  facilement ,  &  le  lendemain 
matin  vous  donnez  l’autre  partie  de  la  même  ma¬ 
niéré. 


Des  Mules  traverjieres ,  &  Crevajfes. 

Cette  maladie  provenant  de  l’acrimonie  d’u¬ 
ne  humeur  qui  cautérife  la  partie  où  elle  a  fon 
cours  ,  fe  trouve  placée  naturellement  a  la  fuite 
des  eaux.  Cette  maladie  eft  fort  douloureufe ,  en 
ce  que  la  douleur  fe  trouvant  précifément  dans  le 
centre  du  mouvement,  qui  eft  la  jointure ,  ellefe 
renouvelle  à  chaque  pas.  Ces  deux  noms  diflerens 
qu’on  lui  donne ,  ne  marquent  que  deux  degrés  dif- 
férens  du  progrès  que  le  mal  a  fait.  Ce  mal  eft  au 
paturon ,  ce  que  le  malandre  eft  au  pli  du  genou , 
&  la  folandre  à  celui  du  jarret.  D’abord  il  ne  pa- 
roît  qu’une  fimple  crevafle ,  d’où  il  fuinte  des  eaux 
puantes  ,  quelquefois  même  un  peu  troubles  & 
blanchâtres  ;  comme  fi  elles  étoient  purulentes. 
Lorfque  cette  crevafle  n’a  fendu  que  le  cuir  exté¬ 
rieur  ,  (  foit  qu’elle  provienne  de  caufe  externe  , 
comme  d’avoir  marché  dans  la  boue,  dans  la  gla¬ 
ce,  &c.  ou  même  qu’elle  provienne  de  caufe  in¬ 
terne  ,  comme  des  eaux  ou  d’une  difpofition  a  en 
avoir ,)  elle  n’eft  pas  encore  dangereufe ,  &  fepeut 
guérir  ,  affez  aifément  même ,  fi  elle  provient  de 
çaufe  externe  ;  6c  alors  elle  ne  mérité  le  nom  que 
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de  fimple  crevaffe.  Mais  fi  non  feulement  le  cuit 
fe  trouve  fendu ,  mais  encore  quel’âcreté  de  l’hu- 
xneur  jointe  aux  mouvemens  continuels  de  cette 
partie,  ait  corrodé  &  divifé  les  membranes  qui  re¬ 
couvrent  les  jointures  dont  cette  partie  eft  rem¬ 
plie  ,  &  qu’en  introduifant  un  ftilet  ou  une  paille 
dans  cette  ouverture  ,  l’on  entre  fans  réfiftance 
dans  un  vuide  d’un  travers  de  doigt  ou  deux  de 
profondeur,  pour  lors  le  mal  eft  très-dangereux 
&  mérite  le  nom  de  mule  traverfiere.  Il  faut  donc 
des  remèdes  plus  ou  moins  forts ,  &  plus  ou  moins 
d’exaclitude  dans  le  régime  ,  fuivant  que  ce  mal 
eft  plus  ou  moins  invétéré.  Dans  le  cas  de  la  fim¬ 
ple  crevaffe ,  tous  les  remèdes  employés  pour  les 
râpes ,  les  folandres  &  les  malandres,  font  conve¬ 
nables  &  même  fuffifans  ;  mais  lorfque  la  crevaffe 
pénétre  un  peu  plus  avant ,  il  faut  quelque  chofe 
de  plus  efficace  employé  avec  une  méthode  très- 
exaête.  Il  faut  premièrement  que  le  cheval  garde 
autant  que  faire  fe  peut  un  parfait  repos  &  ne  forte 
point  de  l’écurie ,  même  pour  aller  chez  le  Maré¬ 
chal  ,  &  qu’on  lepanfe  à  fa  place  dans  l’écurie.  On 
peut  fe  fervir  des  remèdes  luivans. 

Faites  brûler  dans  une  poêle ,  une  demi-livre  de 
heure  falé ,  &  en  faites  des  onctions  matin  &C 
foir. 

Ou  bien  ,  faites  legerement  bouillir  demi-livre 
de  miel  avec  couperofe  blanche ,  &  noix  de  galle, 
de  chaque  une  once  ,  &  en  ufez  de  même. 

On  peut  encore  fe  fervir  d’une  pinte  de  lait ,  dans 
laquelle  on  aura  fait  bouillir  un  quarteron  de  cou¬ 
perofe  blanche  ,  &  en  laver  la  plaie  plufteurs  fois 
par  jour. 

L’onguent  fuivant  qui  eft  fort  bon  pour  cette 
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imaîadie,  s’emploie  auffi  avec  fuccès  dans  les  malan- 
dres  &  folandres. 

Prenez  huile  de  chenevis  ,  miel ,  vieux  oing  ; 
verd  de  gris ,  poix  noire ,  fleur  de  foufre ,  mercure 
vif ,  couperofe  blanche ,  orpin ,  alun  de  glace  ,  de 
chaque  deux  onces.  Il  faut  bien  pulvérifer  le  mer¬ 
cure  vif  avec  la  fleur  de  foufre ,  jufqu’à  ce  que  le 
tout  foit  en  poudre  noire  ;  enfuite  mettre  toutes 
les  autres  drogues  en  poudre.  Incorporez  le  tout 
avec  huile  de  chenevis ,  le  miel  &  le  vieux  oing , 
&  le  mêlefc  dans  un  pot  de  terre  pour  le  faire  cuire 
à  petit  feu ,  en  remuant  toujours,  pendant  un  bon 
demi-quart  d’heure ,  après  quoi  vous  le  retirerez 
du  feu ,  remuant  toujours  la  compofition ,  jufqu’à 
ce  qu’elle  foit  froide.  Il  faut  éviter  de  fe  mettre  fur 
la  fumée  qui  efl  un  poifon.  V ous  vous  fervirez  de 
cette  compofition  pour  panfer  tous  les  jours  jufqu’à 
guérifon.  Le  fuivant  efl;  plus  fimple  &  efl  bon  auflâ 
pour  les  mêmes  maux. 

Prenez  favon  noir  ,  populeum  ,  beure  frais  de 
chaque  deux  onces  ,  le  tout  bien  mêlé  enfemble 
en  onguent:  frotez-en tous  les  jours  jufqu’à  gué¬ 
rifon.  Quand  il  y  a  pourriture  ou  quelque  filandre 
dans  la  plaie ,  il  faut  employer  l’onguent  fuivant , 
qui  efl  fort  déterfif.  Prenez  baume  de  Saturne  , 
cerufe  ,  de  chaque  huit  onces  ,  miel  commun 
vingt-quatre  onces  ;  mettez  le  tout  enfemble  dans 
un  pot  de  terre ,  &  le  faites  cuire  à  petit  feu ,  re¬ 
muant  toujours  avec  une  efpatule  ,  afin  qu’en 
bouillant ,  cette  compofition  n’excéde  point  le 
bord  du  pot  :  lorfque  cela  fera  mis  en  confiftance 
d’onguent ,  vous  le  retirerez  de  deflus  le  feu  ,  &c 
le  larderez  refroidir  en  remuant  toujours  jufqu’à 
«e  que  la  chaleur  foit  tout-à-fait  éteinte.  Quand 
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les  tendons  &  les  os  font  tout-à-fait  découverts  ) 
il  faut  fe  fervir  de  la  teinture  d’aloës  faite  dans  l’ef- 
prit  de  térébenthine  ,  &  mettre  fur  la  jambe  un 
détentif  ou  reftraintif  ,  comme  aux  entorfes  & 
foulures  :  on  badinera  la  plaie  à  chaque  fois  avec 
du  vin  fucré  ou  miellé. 

Des  Poireaux  ou  Verrues ,  &  des  G  râpes. 

Tout  le  monde  connoît  cette  tumeur  à  laquelle 
les  hommes  fontfujets,  ainfi  que  les%nimaux  , 
&  qu’on  nomme  poireaux.  Cette  tumeur  provient 
de  l’extravalion  furabondante  du  fuc  nerveux  qui 
compofe  le  rézeau  de  la  peau ,  &  forme  ces  émi¬ 
nences  grenues  &  cannelées  qui  couvrent  la  fu- 
perficie  de  cette  excroiflance  ;  la  fubftance  eft 
d’une  dureté  plus  grande  que  celle  de  la  peau ,  & 
approche  de  la  confiftance  de  cette  corne  particu¬ 
lière  aux  chevaux  ,  que  l’on  appelle  châteigne. 
Ce  mal  eft incommode  &  dangereux.  Incommo¬ 
de  ,  parce  qu’il  revient  aulïi  fouvent  qu’on  le  gué¬ 
rit  ;  &  dangereux ,  parce  qu’à  la  fin  il  eftropie  un 
cheval  &  devient  incurable.  Les  jambes  fujettes 
aux  eaux  font  fort  expofées  à  tous  ces  accidens 
qui  en  font  les  fuites  prefque  inévitables.  Quand 
une  jambe  en  eft  un  peu  gorgée  &  qu’elle  com¬ 
mence  à  fuinter  ,  on  en  voit  bientôt  fortir  des 
poireaux  &  des  grapes.  Celles-ci  ne  font  autre 
chofe  que  de  petits  boutons  éréftpélateux  ,  fem- 
blables,  proportion  gardée,  à  ceux  qui  viennent 
aux  hommes  qui  ont  des  jambes  adémateufes  lorf- 
qu’il  y  furvient  quelque  inflammation ,  ou  plutôt 
encore  une  efpéce  de  galle  à  boutons.  Ces  grapes 
ne  font  autre  chofe  que  de  petits  boutons  rouges  ? 
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qui  fe  multipliant  Couvent  autour  d’un  même 
point ,  reprélentent  imparfaitement  en  petit  une 
grappe  de  raifin  ,  ou  plutôt  de  grofeille.  Ce  mal 
eft  moins  difficile  à  guérir  que  les  poireaux  ;  mais 
n’eft  pas  à  négliger  ,  parce  qu’il  les  annonce  dans 
peu.  Quand  on  s’en  apperçoit  ,  on  commence 
par  couper  le  poil  plus  ras  qu’il  eft  poffible  ,  puis 
avec  un  bouchon  de  paille  on  frotte  allez  rude¬ 
ment  ,  pour  que  le  fang  puifl'e  couler  de  toutes 
les  grapes ,  c’eft-à-dire  pour  crever  tous  ces  petits 
boutons ,  &  on  applique  delïus  de  la  compofition 
fuivante  étendue  fur  des  étoupes. 

Prenez  environ  huit  ou  dix  pintes  de  bière  que 
vous  mettrez  dans  un  grand  vafe  ,  enfuite  pilez 
dix-huit  ou  vingt  ognons  de  lys  ,  &  cinq  ou  lîx 
poignées  de  racine  de  guimauve  ;  faites  bouillir 
le  tout  enfemble  pendant  un  quart  d’heure  ,  puis 
y  ajoûtez  heure,  vieux  oing, miel,  térébenthine, 
de  chaque  une  livre  ;  puis  quand  le  tout  aura  don¬ 
né  encore  un  bouillon ,  vous  y  ajoûterez  fuffifante 
quantité  de  farine  de  froment  ,  ou  autre  pour 
l’épaiffir  à  la  confiftance  d’une  efpéce  de  bouillie. 
Après  avoir  appliqué  ce  mélange  furie  mal,  vous 
envélopperez  tout  le  tour  de  la  jambe  avec  de  la 
filaffe  &  une  bande ,  fans  trop  ferrer  la  jambe  ,  de 
crainte  de  la  faire  enfler ,  &  rendre  le  remède  pire 
que  le  mal.  Et  fi  au  bout  de  cinq  ou  fix  jours  ,  il 
refloit  encore  quelques  grapes;  ou  s’il  fe  troûvoit 
quelques  poireaux ,  vous  les  couperez  jufqu’au 
vif ,  pour  y  remettre  du  même  onguent  jufqu’à 
parfaite  guérifon  :  &  s’il  n’y  avoit  point  de  gra¬ 
pes ,  &  qu’il  y  eût  feulement  une  affluence  d’hu¬ 
meurs  ,  il  feroit  fuffifant  d’y  appliquer  ce  remè¬ 
de  fans  froter  ni  couper.  Le  fuivant  efl:  même 
Tome  I  /,  O 
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fuffifant  quand  il  n’y  a  que  des  eaux. 

Prenez  verd  de  gris  ,  noix  de  galle ,  couperoi® 
verte  ,couperofe  blanche,  de  chaque  deux  onces  ; 
alun  de  roche,  une  once  ;  vieux  oing , une  livre  , 
vinaigre  trois  pintes  :  il  faut  bien  piler  toutes  les 
fufdites  drogues  &  hacher  le  vieux  oing  ;  taire 
bouillir  le  tout  dans  un  grand  vafe  de  terre  ,  ôC 
vous  en  fervir  tous  les  jours  loir  &  matin ,  pour 
étuver  les  jambes  du  cheval  à  froid  ,  jufqu  a  gue- 
rifon.  Mais  pour  peu  qu’il  fe  trouvât  des  grapes  , 
il  ne  feroit  pas  fuffifant ,  &  au  defaut  de  celui  qu  on 

a  décrit  ci-deffiis  ,  on  employeroit  le  fuivant. 

Prenez  mercure  vif ,  fleur  de  foufre ,  verd  de 
gris ,  alun  de  roche,  noix  de  galle ,  ecorce  de  gre¬ 
nade ,  de  chaque  deux  onces  ,fain  doux  une  livre  , 
réduifez  le  tout  en  poudre  ,  enfuite  éteignez  le 
vif-argent  dans  la  fleur  de  foufre  &  dans  le  fam- 
doux  ;  &  lorfque  le  vif-argent  ne  paroitra  plus  , 
vous  y  incorporerez  les  autres  drogues  pour  taire 
un  onguent  à  froid  ,  c’eft-à-dire  ,  en  le  remuant 
feulement  fans  le  mettre  fur  le  feu  ;  &  vous  vous 
en  fervirez  fur  les  grapes.  Le  fuivant  ett  moins 
embarraflant ,  parce  qu’il  n’y  a  qu’a  laver. 

Prenez  une  livre  d’alun  de  roche  &  une  livre 
de  couperofe  blanche.  Le  tout  étant  en  poudre 
mêlez-le  dans  la  valeur  de  huit  pintes  d  eau,  oc  le 
faites  bouillir  jufqu’à  confommation  de  moitié  , 
que  vous  garderez  pour  vous  en  fervir  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante.  Prenez  une  petite  épongé  &.  a 
trempez  dans  cette  eau  pour  la  paffer  doucement 
une  fois  par  jour ,  fur  les  endroits  d  ou  fortent  les 
humidités  ;  &  s’il  commençoit  a  fortir  des  grapes 
ou  des  poireaux  vous  feriez  la  manoeuvre  que 
nous  ayons  déjà  indiquée. 
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Les  poireaux  font  plus  opiniâtres  8c  plus  diffi¬ 
ciles  à  guérir.  Il  faut  palier  deflus  légèrement  la 
pierre  infernale  tous  les  jours  à  chaque  panfe- 
ment ,  8c  appliquer  par-deffus  les  remèdes  que 
nous  venons  de  dire  pour  les  grapes.  Il  faut  con¬ 
tinuer  cet  attouchement  jufqu’à  ce  qu’ils  difpa- 
roiffent.  Ils  font  très-aifés  à  diftinguer  des  grapes 
par  leur  groffeur  ,  les  grains  des  grapes  demeu¬ 
rant  toujours  petits  8c  étant  en  grand  nombre ,  8c 
les  poireaux  étant  en  plus  petit  nombre  oc  quel¬ 
quefois  de  la  groffeur  d’une  noix. 

On  peut  fi  l’on  n’a  point  de  pierre  infernale,1 
couper  les  poireaux  8c  appliquer  deffus  la  poudre 
pour  les  boutons  du  farcin ,  étendue  fur  un  plu,- 
maceau  ,  réitérer  au  bout  de  vingt-quatre  heures , 
s’il  convient ,  8c  appliquer  enfuite  l’onguent  def- 
ficatif  dés  eaux. 

'  ' 

Du  Fie  ,  nomme  improprement  Fil  ou  Crapau» 

Le  Fie  eft  une  excroiffance  fpongieufe  8c  fibreu- 
lè ,  approchant  de  la  nature  de  la  corne  ramolie , 
qui  naît  à  la  fourchette  dans  les  pieds  élevés  8c 
creux  ,  qui  ont  le  talon  large.  Cette  tumeur  qui 
excede  quelquefois  la  groffeur  d’un  oeuf  de  poule, 
s’appelle  par  corruption  Fil.  Quelques-uns  lui 
ont  donné  le  nom  de  crapau.  Elle  eft  très  dange- 
reufe  8c  peut  être  regardée  comme  une  efpéce  de 
cancer  fous  le  pied ,  d’autant  plus  dangereux  qu’il 
attaque  le  tendon  qui  va  s’implanter  fous  l’os  dit 
petit  pied  même  ,  8c  quelquefois  les  tendons  col¬ 
latéraux  fous  les  quartiers.  Cette  maladie  eft  ordi¬ 
nairement  un  reflux  de  quelque  humeur  maligne 
(  dont  on  a  fupprimé  le  cours  par  des  remèdes 
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aftringens  )  comme  des  eauxdefféchées ,  d  uflfefle 
de  fourbure  ou  de  farcin.  Ce  mal  eft  plus  commua 
par  cette  raifon ,  aux  chevaux  qui  ont  les  jambes 
rondes  &  gorgées ,  qu’aux  autres.  Lorfqu  on  les 

traite  avec  des  defficatifstropforts,  il  arrive  alors 

que  la  matière  foufle  au  poil  &  offenfe  auparavant 
le  tendon  &  le  petit  pied  ;  ce  qui  eft 

Teux.  Ce  mal  eft  beaucoup  plus  confiderable  que  le 

précédent  &  eft  auffi  traître;  car  apres  avoir  ete 
«uéri  en  apparence ,  on  ne  doit  pas  etre  ftirpri 
de  le  voir  reparoître  deux  ou  trois  mois  apres.  Ce 
mal  étant  négligé  ,  élargit  &  aplatit  considéra¬ 
blement  le  pied ,  &  le  rend  tres-diffbrme.  Quand 
ce  mal  n’a  pas  atteint  le  tendon  ,  le  cheval  ne 
paroît  pas  en  boiter  aux  premiers  pas  qu il  tait; 
mais  on  découvre  bientôt  ton  mal.  , 

Les  pieds  de  derrière ,  comme  plus  lujets  a  etre 
dans  l’humidité,  font  auffi  plus  fouvent  attaques 
de  ce  mal  :  comme  les  pieds  de  devant ,  par  une 
raifon  contraire ,  font  plus  fujets  aux  feimes.  C  elt 
•pourquoi  les  chevaux  de  tirage  qui  font  &  Ajour¬ 
nent  plus  fouvent  &  plus  long-tems  dans  1  humi¬ 
dité  que  d’autres ,  y  font  plus  fujets. 

Il  feroit  inutile  de  fonger  à  guérir  un  ne ,  s  il  y 
avoit  des  eaux  à  la  jambe,  parce  que  la  fource  du 
mal  ne  tariroit  pas ,  &  prendroit  Ion  cours  par  le 
fie  c’eft-à-dire ,  par  le  mal  même  que  1  on  vou- 
droit  guérir  ,  abreuverait  continuellement  une 
partie  que  l’on  veut  deffécher.  Il  faut  première¬ 
ment  fonger  à  guérir  les  eaux  ,  comme  il  a  ete 
preferit  ;  après  cela  parer  le  pied  ,  pour  pouvoir 
facilement  couper- la  foie  tout  autour  du  fie,  avec 
la  feuille  de  faüge  ou  le  biftouri.  Il  eft  à  remarquer 
-que  de  cette  première  opération  dépend  fouvent 


b  e  Cavalerie!  îif 

la  prompte  ou  la  longue  guérifon  du  fie  ,  parce 
que  ce  mal  ayant  des  racines  qui  s’étendent  avant 
ious  la  foie ,  fi  on  les  emporte  entiers  en  les  dé¬ 
tachant  avec  dextérité  ,  le  mal  guérit  prompte¬ 
ment  ;  éc  fi  vous  en  laifiez  quelques  racines ,  le 
mal  fera  plus  long  &  plus  difficile  à  traiter  qu’au- 
paravant.  Quand  la  foie  eft  levée  ,  vous  ratifiez 
bien  exactement  tout  ce  qui  paroît  tenir  de  la 
nature  du  fie ,  avec  la  feuilLe  de  fauge  ,  évitant 
cependant  autant  que  faire  fe  peut ,  de  couper  une 
artere  qui  pourroit  fournir  du  fang.  Si  cependant 
il  furvenoit  une  hémorragie  ,  vous  appliqueriez 
defliis ,  pour  premier  appareil ,  un  reftraintif  fait 
avec  fuie  de  cheminée  ôc  térébenthine  cuites  en¬ 
semble  (  en  remuant  toujours  ,  afin  que  la  ma¬ 
tière  ne  fe  grumelle  point)  étendue  fur  des  étou- 
pes  :  s’il  n’y  a  point  d’hémorragie  ,  vous  étendez 
fur  des  plumaceaux  l’onguent  fuivant  à  froid. 

Prenez  deux  livres  de  miel  ,  chopine  d’eau-' 
de-vie  ,  fix  onces  de  verd  de  gris  paffé  au  tamis  , 
fix  onces  de  couperofe  blanche  ,  quatre  onces 
de  litharge ,  deux  gros  d’arfenic  6c  demi-quarte¬ 
ron  de  noix  de  galle ,  le  tout  en  poudre  très-fine  » 
que  vous  mélangerez  enfemble  dans  un  pot  de 
terre  bien  net ,  &  que  vous  ferez  épaiffir  infenfi- 
blement  fur  un  petit  feu ,  jufcpi’à  ce  que  la  com- 
pofition  foit  fuffifamment  epaifie  ;  il  faut  la 
remuer  de  temps  en  temps ,  pour  qu’elle  foit  bien 
liée. 

Les  deux  premiers  appareils  doivent  refter  en 
place  ,  au  moins  deux  fois  vingt-quatre  heures 
chacun  ;  en  levant  l’appareil  il  faut  examiner  fi 
l’on  n’a  point  laifle  de  racine  à  ce  fie ,  bien  efluyer 
avec  des  étoupes  bienféches  ôc  fi  l’on  ne  trouve 
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point  qu’il  ait  été  laiffé  de  racines  ,  laver  avec 
5e  l’eau  fécondé  6c  panfer  avec  l’onguent  décrit 
Ci-deffus  ,  mais  ne  mettant  l’onguent  que  deilus 
le  fie ,  &  ayant  foin  de  mettre  par  deflus  les  pluma- 
ceaux  des  rouleaux  ou  petits  plumaceaux  épais  , 
&  feulement  imbibés  d’eau-de-vie  des  deux  cotes 
du  fie  ,  pour  l’empêcher  de  s’étendre  ;  puis  vous 
remettez  les  édifies ,  6c  vous  tenez  le  pied  le 
plus  féchement  qu’il  eft  poffible. 

Si  à  la  levée  dutroifiéme  appareil ,  il  vous  iem- 
ble  que  le  fie  s’élargifle  au  lieu  de  fe  refferrer  , 
partagez  votre  compofition  en  deux  parties  éga¬ 
lés  ,  ajoûtez  à  une  partie  trois  onces  de  bonne 
eau  forte  ,  6c  panfez  avec.  Si  le  fie  au  paie¬ 
ment  fuivant  paraît  diminué  ,  prenez  de  i  on¬ 
guent  fimple ,  c’eft-à-dire  ,  de  l’autre  moitié  ;  6c 
ne  vous  fervez  de  celle  où  vous  aurez  ajoute  1  eau 
forte ,  que  lorfque  les  chairs  furmonteront. 

'  Si  le  fie  gagnoit  le  dedans  du  fabot  ou  le  ten¬ 
don  ,  traitez-le  alors  comme  le  javar  encorne  ; 
faites-en  de  même  quand  la  matière  foufle  au 
poil ,  6c  vous  fervez  le  moins  que  vous  pourrez 
de  cautères  violens. 

Si  le  cheval  perd  l’appetit ,  donnez-lui  des  la- 
vemens  aveclefel  polycrefte ,  6c  lui  faites  manger 
tous  les  jours  du  foie  d’antimoine  dans  du  Ion 
mouillé ,  à  la  dofe  d’une  once. 

Quand  la  cure  eft  achevée  ,  il  n’y  a  pas  d  in¬ 
convénient,  pour  éviter  la  récidive ,  de  barer  les 
deux  veines  du  paturon. 

Au  lieu  de  l’onguent  précédent  on  peut  fe  fervir 
de  celui-ci,  dont  on  a  vu  de  très-bons  fucces.  II 
faut ,  ainfi  qu’avec  le  précédent ,  couper  les  cra- 
paux  jufqu’au  vif.  On  recueille  foigneufement  le 
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fan»  qui  en  découle ,  évitant  cependant  de  caufer 
une°  hémorragie  ,  par  Pincifion  de  l’artére.  On 
prend  environ  deux  onces  de  ce  fang  ,  qui  fort 
du  pied  malade  ,  que  l’on  met  dans  une  bouteille 
avec  une  once  de  vitriol  en  poudre  ,  deux  gros 
de  fublimé  corrofif  auffi  en  poudre  &  une  once 
de  la  meilleure  eau  forte.  On  agite  fortement  la 
bouteille  pour  faire  un  mélange  exaft ,  &  on  en 
met  trois  fois  par  jour  avec  une  plume  (  qu’on 
trempe  dans  cette  compofition)  fur  la  partie  ma¬ 
lade.  Il  faut  à  chaque  panfement  avant  que  d’y 
mettre  de  ce  mélange ,  laver  la  plaie  avec  de  1  ef— 
prit  de  vin  bien  reaifié.  Le  cheval  pendant  ce 
temps  doit  travailler  médiocrement  fur  la  poul-, 
liere  &  non  fur  le  pavé  ni  dans  la  boue.  ' 


CHAPITRE  III. 

Des  Operations  de  Chirurgie  qui  fe  pratiquent 
J'ur  les  Chevaux. 

NOus  avons  refervé  pour  la  fin  de  cet 
Ouvrage  une  courte  peinture  des  Opé¬ 
rations  manuelles  ou  chirurgiques  ,  que 
les  Maréchaux  pratiquent  fur  le  corps  des  che¬ 
vaux  ,  &  la  maniéré  de  les  panfer  après^  que 
les  Opérations  font  faites.  Comme  les  memes 
Opérations  fe  pratiquent  en  différentes  occa- 
fions  &  pour  différentes  maladies  ,  on  eut  ete 
embarraffé  de  leur  donner  une  place  convena¬ 
ble  dans  le  cours  du  Livre  ,  &  on  aura  l’avan¬ 
tage  de  voir  en  abrégé  une  efpéce  de  Chirurgie 


ai  <5  €  c  o  t  e  < 

entière  pour  les  chevaux.  On  auroit  pu  enfler  ce 
Chapitre  d’un  plus  grand  détail  ;  mais  ne  voulant 
rien  avancer  ,  ni  extraire  des  Auteurs  ,  même 
les  meilleurs  ,  dont  l’expérience  ,  qui  efl:  le  plus 
fur  garant  auquel  on  puifle  fe  fier  ,  ne  nous  ait 
bien  affûré,  nous  nous  contenterons  de  faire  les 
obfervations  fur  les  opérations  qui  ont  été  faites 
en  préfence  de  tout  le  monde. 

De  la  Saignée. 

La  faignée  efl:  une  des  opérations  qui  fe  prati¬ 
quent  le  plus  fréquemment  fur  les  animaux  aufli- 
bien  que  fur  l’homme.  Cette  opération  n’efl:  autre 
chofe  qu’une  incifion  faite  à  un  vaifleau  pour  en 
tirer  du  fang.  Comme  il  y  a  deux  fortes  de  vaif- 
feaux  qui  en  contiennent ,  favoir ,  les  veines  &  les 
artères ,  on  fait  aufli  une  incifion  à  ces  deux  ef- 
péces  de  vaifleaux. 

Il  n’y  a  point  de  partie  qui  ne  contienne  des 
veines  &  des  artères.  Il  n’y  auroit  point  aufli  de 
partie  exempte  de  la  faignee ,  fi  la  grofleur  ou  la 
petitefle  des  vaifleaux  ne  réduifoit  les  faignées  à 
un  petit  nombre  de  parties  ,  dans  lefquelles  on 
en  trouve  d’une  grofleur  moyenne.  Les  derniè¬ 
res  ramifications  des  vaifleaux ,  que  l’on  nomme 
les  extrémités  capillaires ,  fourniroient  trop  peu  de 
fang  ,  &  les  gros  vaifleaux  tels  que  les  grofles 
arteres  en  fourniroient  tant  &  avec  tant  d’im- 
pétuofité  ,  que  l’on  auroit  de  la  peine  à  en  ar¬ 
rêter  le  cours. 

On  a  donc  réduit  au  nombre  fuivant  ou  à  peu 
près  celui  des  faignées  praticables ,  ou  du  moins 
néceflaires. 
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On  fait  communément  cette  opération  à  la 
langue  ,  au  palais  ,  au  col ,  aux  ars  ,  aux  flancs , 
au  plat  de  la  cuiffe  en  dedans  ,  à  la  pince  &  à  la 
queue. 

Dans  lesfaignées  quife  pratiquent  fur  les  hom¬ 
mes,  les  Chirurgiens  font  en  ufage  de  pofer  une 
ligature  fur  le  vaiffeau  dont  ils  veulent  tirer  du 
fang  pour  en  intercepter  le  cours. 

Ils  ne  font  dans  cet  ufage  que  parce  que  les 
vaiffeaux  de  l’homme  étant  extrêmement  fins  , 
déliés  &  roulans  ,  ils  auroient  de  la  peine  ,  fans 
cette  précaution  ,  à  les  ouvrir  tranfverfalement 
&  les  affujettir  fous  la  lancette.  Mais  comme  ces 
vaiffeaux  font  infiniment  plus  gros  dans  les  che¬ 
vaux  ,  cette  précaution  devient  inutile  ;  c’elt  pour¬ 
quoi  on  peut  les  faire  toutes ,  &C  réellement  on  les 
fait  toutes  fans  ligature. 

On  fe  fert  de  divers  inftrumens  pour  faire  cette 
opération. 

Elle  fe  pratique  avec  la  lancette ,  la  flamme ,  la 
corne  de  chamois ,  un  clou  à  attacher  les  fers ,  &c. 

La  flamme  eft  l’inftrument  le  plus  ufite  pour  les 
faignées  que  l’on  fait  aux  chevaux  ;  onva  décrire 
celle  oit  les  autres  inftrumens  s’emploient. 

De  la  Saignée  au  Col. 

La  faignée  au  col  eft  la  feule  oh  l’on  emploie 
la  ligature  ;  car  je  ne  parle  pas  de  celle  qui  fe  fait 
au  paturon  ,  quand  on  veut  barer  la  veine ,  parce 
que  l’on  en  tire  du  fang  ,  plutôt  pour  s’affurer  la 
ligature  du  vaiffeau  que  pour  faire  une  faignee.  ^ 

On  paffe  une  corde  autour  du  col  le  plus  près 
que  faire  fe  peut  du  garrot  6c  des  épaules.  On  la 
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ferre  par  le  moyen  d’un  nœud  coulant ,  qui  eft  a 
un  des  bouts  de  la  corde  :  quelques  perfonnes  font 
dans  l’ufage  d’arrêter  ce  nœud  coulant  par  un  autre 
nœud  ferré;  mais  cette  méthode  eft  dangereufe, 
parce  que  quand  on  veut  le  défaire  ,  fi  le  che¬ 
val  vient  à  tomber  en  défaillance ,  (  ce  qui  ar¬ 
rive  quelquefois  ,  )  on  eft  trop  long-tems  a  dé¬ 
faire  ce  nœud.  .  x 

Il  faut  pour  la  même  raifon  faire  attention  a  ne 
pas  trop  ferrer  cette  corde  ,  parce  qu’en  compri¬ 
mant  trop  les  vaiffeaux  du  cou ,  le  cheval  s  étour¬ 
dirait  ,  tomberait  fur  la  place ,  &  de  fa  chute  pour¬ 
rait  fe  tuer,  ce  quel’on  a  vu  arriver  plus  d’une  fois. 
S’il  a  un  filet  dans  la  bouche  ,  on  a  foin  de  le  re¬ 
muer  ,  afin  que  le  mouvement  des  mâchoires  fafle 
gonfler  la  veine  ;  s’il  n’a  qu’un  licol ,  on  procure  le 
même  effet ,  en  lui  mettant  les  doigts  ou  un  bâton 
dans  la  bouche.  Quand  on  a  trouve  le  moment 
où  la  veine  eft  fuffifamment  gonflée  ,  on  pofe  la 
flamme  deffus ,  &  avec  une  clef  ou  le  manche  du 
brochoir ,  on  donne  un  coup  fec  fur  le  dos  de  cet 
infiniment  pour  couper  le  cuir ,  qui  eft.  fort  dur  , 
&  le  vaiffeau  d’un  feul  coup. 

Il  y  a  du  danger  à  donner  le  coup  trop  fonde¬ 
ment  ;  il  y  en  a  à  le  donner  trop  fort. 

En  le  donnant  trop  mollement ,  on  entame  le 
cuir  fans  ouvrir  le  vaiffeau,  &  l’on  ne  tire  point 
de  fang ,  ou  l’on  fait  une  faignee  baveufe.  En  don- 
nant  le  coup  trop  violemment ,  on  pourrait  euro- 
pier  un  cheval  ;  mais  l’ufage  fait  prendre  un  jufte 
milieu ,  que  les  livres  ne  peuvent  indiquer. 

Quand  on  a  tiré  la  quantité  de  fang  que  1  on 
fouhaite,  il  faut  avant  de  refermer  la  veine,  pref- 
fer  leeerement  les  environs  de  la  faignee  a  un 
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pouce  de  diftance  autour  de  l’ouverture  ,  ce  qui 
fe  fait  communément  en  paffant  deflùs ,  la  corde 
même  qui  a  fervi  de  ligature.  Il  eft  bon  d’ufer  de 
cette  précaution ,  parce  que  l’on  a  vu  quelquefois 
des  inflammations  St  des  abfcès  fe  former  à  l’oc- 
cafion  du  fang  caillé ,  épanché  aux  environs  de  la 
faignée ,  St  être  fuivis  delà  gangrène,  furtout  dans 
les  grandes  chaleurs  de  l’Eté. 

Enfuite  on  pince  les  deux  lèvres  de  la  plaie  que 
l’on  a  faite ,  St  on  les  perce  d’outre  en  outre  avec 
line  épingle  ,  autour  de  laquelle  on  tortille ,  ou 
en  croix  de  St.  André ,  on  en  rond  ,  cinq  ou  flx 
crins  que  l’on  arrache  de  la  crinière  du  cheval  me¬ 
me  ,  St  on  les  noue  d’un  double  nœud. 

Le  lieu  de  cette  faignée  eft  quatre  doigts  au- 
deffous  de  la  fourchette.  On  appelle  fourchette 
line  bifurcation  de  la  veine  ,  quiparoitmanifefte- 
ment  fur  le  col.  Plus  haut  on  n’auroit  qu’un  petit 
vaiflèau,  St  plus  bas  on  trouveroit  trop  de  chair 
à  percer  ,  avant  de  rencontrer  le  vaiffeau.  C  eft 
environ  deux  ou  trois  doigts  au-deffous  de  1  en¬ 
droit  du  col ,  où  répond  l’angle  de  la  mâchoire 
inférieure  ,  qu’on  appelle  la  ganache.  Cette  fai¬ 
gnée  peut  cependant  fe  pratiquer  fans  paner  la 
corde  avec  le  nœud  coulant  ,  8c  1  on  eft  mem^ 
quelquefois  obligé  de  s’en  abftenir ,  par  exemple , 
à  des  chevaux  qui  ont  une  galle  vive  fur 'le  col , 
ou  une  plaie  conftdérable  fur  laquelle  il  faudroit 
que  la  corde  appuyât  ;  on  fait  prendre  alors  par  un 
ferviteur  la  peau  à  pleine  main ,  vers  le  bas  du  go- 
fier  ,  St  on  la  fait  tirer  du  côté  adverfe  aflez  forte¬ 
ment  pour  faire  gonfler  la  veine  que  1  on  veut  fai- 
gner  ;  St  quand  la  veine  paroit  aflez  grofle  ,  on 
faifit  le  moment  pour  donner  le  coup  de  flamme  ,  . 
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comme  on  l’a  pratiqué  dans  la  précédente  ma*? 

niere. 

De  la  Saignée  à  la  Langue. 

Toutes  les  autres  faignées  fe  font  fans  corde 
même  celle  de  la  langue.  On  fe  contente  de  la  tirer 
doucement  dehors ,  de  crainte  de  l’arracher.  On  la 
retourne  un  peu,  on  la  mouille  avec  une  épongé  , 
&  on  coupe  avec  la  flamme  ou  une  lancette  ,  ou 
un  clou  à  ferrer  plus  communément ,  les  vaifleaux 

Î[ui  paroiflent  à  la  partie  inférieure  ;  on  lalaifle 
aignerà  difcrétion,  parce  que  le  fang  s’arrête  de 
foi-même ,  &  que  ces  vaifleaux  en  fourniflent  peu. 
Cette  faignée  fe  pratique  ordinairement  pour  les 
avives. 

De  la  Saignée  au  Palais . 

Pour  celles  du  palais  ,  rien  n’efl:  plus  commun; 
Les  Palfreniers  font  dans  l’ufage  de  la  faire  fans 
demander  avis  ,  aufli-tôt  qu’ils  voient  leurs  che¬ 
vaux  dégoûtés  ,  ils  ont  un  morceau  de  corne  de 
cerf  amenuifé  &  pointu  par  le  bout ,  ou  une  cor¬ 
ne  de  chamois  ,  qu’ils  enfoncent  le  matin  à  jeun 
dans  le  troifieme  ou  quatrième  fillon  du  palais. 
Cette  faignée  ,  fi  on  lafaifoit  plus  loin  ,  ne  feroit 
pas  fans  danger  ;  car  on  auroit  de  la  peine  à  étan¬ 
cher  le  fang.  Quand  cet  accident  arrive  ,  il  faut 
faire  un  plumaceau  avec  de  la  filafle ,  &  le  fau- 
poudrer  de  vitriol ,  l’appliquer  fur  le  mal ,  &c  par- 
defîiis  mettre  un  gros  tampon  de  filafle  que  1  on 
appuie  par  un  bandage  qui pafle  par-deflus le  nez., 
&  on  attache  le  cheval  avec  fon  licol  un  peu  haut 
par  les  deux  côtes,  ôc  il  faut  le  laifîer  cinq  ou  fix 
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heures  fans  le  délier ,  &  fans  lever  l’appareil ,  ni  par 
conféquent  lui  donner  à  manger.  Cette  faignée  fe 
pratique  auffi  pour  le  lampas ,  parce  qu’elle  dé¬ 
gorge  les  vaiffeaux  ,  dont  la  plénitude  caufe  cette 
maladie. 

De  la  Saignée  qui  fe  pratique  aux  Ars, 

Cette  faignée  paffe  parmi  les  Maréchaux  pour 
la  plus  difficile  de  toutes.  On  ne  fait  point  de  liga¬ 
ture  pour  faire  paroître  le  vaiffeau  ,  parce  qu  il 
paroît  affez.  manuellement  &  eft  à  fleur  de  peau  : 
mais  comme  ce  vaiffeau  roule  aifement  ,  il  faut 
pofer  la  pointe  de  la  flamme  bien  julle  fur  le  mi¬ 
lieu  delà  rondeur  du  vaiffeau  ,  &  on  donne  un 
coup  de  manche  du  brochoir  ,  un  peu  plus  fort 
qu’à  celle  du  col ,  à  caufe  de  la  durete  du  cuir  ; 
enfuite  on  fait  la  ligature  ,  ainfi  qu  il  a  ete  dit  , 
avec  cinq  ou  fix  crins  tortillés  autour  d  une  epin- 
«le.  Cette  faignée  fe  pratique  pour  les  efforts  du 
genou ,  pour  les  efforts  d’epaule  3  écarts  ôc  autres 
accidens  femblables. 


De  la  Saignée  aux  Flancs, 


Quoique  cette  faignée  ne  foit  pas  fi  difficile  que 
la  précédente  ;  on  met  cependant  quelquefois  plus 
de  tems  à  la  faire.  _  ,  ,  ,  . 


Il  paffe  tout  du  long  des  côtes  du  cheval  ,  de  la 
.rtie  antérieure  à  la  partie  pofténeure  fur  le  ven- 
; ,  un  vaiffeau  qui  eft  quelquefois  très-gros ,  oC 
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coupe  cette  veine  avec  la  flamme  ,  en  donnant 
comme  à  la  précédente ,  un  coup  fec  avec  le  man¬ 
che  du  brochoir. 

Il  y  a  cependant  quelques  perfonnes  ,  qui  fans 
donner  de  coup  fur  la  flamme ,  coupent  tranfver- 
Salement  le  vaifleau  avec  le  tranchant  de  la  flam¬ 
me  :  mais  cette  maniéré  efl:  plus  en  ufage  pour  la 
faignée  qui  fe  pratique  au  plat  de  la  cuifle  en  dedans. 

De  la  Saignée  au  plat  de  la  Cuijfe  en  dedans. 

On  ne  mouille  point  le  vaifleau  dans  cette  par¬ 
tie  ,  parce  qu’il  efl:  allez  apparent ,  &  on  ne  fe  lert 
point  de  l’éponge ,  parce  que  la  peau  y  efl  plus  ten¬ 
dre  ;  on  tranche  le  vaifleau  en  travers  avec  la 
pointe  de  la  flamme ,  &  on  fe  retire  promptement, 
dans  la  crainte  de  recevoir  une  ruade  du  cheval. 

Il  y  a  cependant  des  Maréchaux  qui  font  cette 
opération  avec  la  même  tranquillité  que  les  pré¬ 
cédentes  ;  ils  ajuftent  leur  flamme  fur  le  vaifleau, 
donnent  un  coup  de  manche  du  brochoir ,  &  en- 
fuite  en  font  la  ligature  ,  comme  il  a  été  dit. 

La  faignée  aux  flancs  fe  pratique  pour  les  tran¬ 
chées  ;  &  celle  au  plat  de  la  cuifle  en  dedans  pour 
des  efforts  de  hanche  ,de  jarret  ou  de  rein. 

De  la  Saignée  à  la  Queue. 

On  faigne  à  la  queue  pour  un  ébranlement  ou 
effort  de  reins.  Cette  faignée  fe  pratique  de  diffé¬ 
rentes  façons  ,  ou  en  coupant  un  ou  deux  nœuds 
en  entier,  ou  en  fendant  la  queue  par  uneincifion 
cruciale ,  ou  en  figure  de  T ,  ou  en  donnant  de¬ 
dans  pluüeurs  coups  de  flamme. 
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Si  c’efl:  un  cheval  à  courte  queue  ,  on  n’en 
coupe  point  de  nœud,  parceque  la  moelle  allon¬ 
gée  ,  perçant  jufqu’au  trois  ou  quatrième  ,  il 
pourroit  en  furvenir  des  accidens  ,  outre  la  dif¬ 
formité  qui  en  réfulteroit  ;  on  fe  contente  de  faire 
une  incifion  longitudinale  à  la  partie  inférieure  , 
&  une  tranfverfale  au  bout  ;  ou  bien  on  fait  l’in- 
cifion  traofverfale  à  un  ou  deux  pouces  de  diftance 
du  bout,  ce  qui  forme  une  croix  :  c’efl;  ce  que  les 
Maréchaux  appellent  faire  le  gâteau. 

Quand  on  veut  faigner  un  cheval  à  la  queue 
pour  le  guérir  des  démangeaifons  qu’il  a  dans 
cette  partie ,  l’ufage  n’eft  point  de  fendre  la  queue , 
ni  de  faire  d’incifion  cruciale ,  ni  d’en  couper  de 
nœuds  ;  mais  feulement  d’y  donner  plufieurs 
coups  de  flamme  deflous  &c  fur  les  côtés ,  pour  en 
faire  fortir  du  fang.  Il  y  a  des  perfonnes  qui  ne 
veulent  point  que  l’on  fafle  aucune  efpéce  de  fai- 
gnée  à  la  queue  dans  cette  maladie  ;  &  leur  raifon 
eft ,  qu’autant  de  coups  de  flamme  que  l’on  donne , 
font  autant  de  plaies  douloureufes  ,  qui  pour  for¬ 
mer  leurs  cicatrices ,  fe  recouvrent  de  nouvelles 
gales  plus  incommodes  que  la  première  ,&C  obli¬ 
gent  le  cheval  à  fe  froter  de  nouveau ,  &  à  remuer 
la  queue  perpétuellement  ;  c’efl:  pourquoi  on  pré¬ 
féré  de  la  badiner  avec  de  l’eau  &  du  fel  ou  autres 
remèdes  convenables. 

A  ceux  qui  ont  la  queue  longue ,  on  ne  doit  pas 
craindre  d’en  couper  un  ou  deux  nœuds  ,  dans 
l’appréhenflon  de  perdre  les  crins  ;  car  le  reliant 
du  tronçon  les  fournit  allez  longs  après  ;  quoi¬ 
que  cependant  on  puifle  regarder  cette  prati¬ 
que  comme  inutile  &£  plus  douloureufe  que  ne- 
ceflaire. 
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A  toutes  ces  faignées ,  on  laifle  couler  le  fang 
auflî  abondamment  qu’il  peut ,  &  on  ne  cherche 
point  à  l’étancher  ;  excepté  quand  on  coupe  deux 
nœuds,  alors  on  arrête  le  fang  avec  le  feu  ,  que 
l’on  y  met  avec  le  brûle-cjueue  ;  on  met  enfuite 
de  la  poix  ou  du  crin  tortille ,  fur  l’endroit  que  l’on 
vient  de  cautérifer,  avec  le  feu  que  l’on  y  remet 
de  nouveau  de  la  même  maniéré. 

Cette  faignée  fe  pratique  ordinairement  pour 
jin  effort ,  ou  pour  un  ébranlement  de  rein. 

De  la  Saignée  à  la  Pince. 

On  faigne  aufli  à  la  pince  pour  des  efforts  d’é¬ 
paule  ,  pour  des  jambes  gorgées ,  pour  un  éton¬ 
nement  de  fabot,  &c. 

On  déferre  le  pied  &  on  pare  mince  ,  à  peu 
près  comme  fi  on  vouloit  le  ferrer  à  neuf,  ôc  on 
creufe  avec  le  coin  du  boutoir ,  de  la  largeur  d’une 
pièce  de  douze  fols.  Il  faut  dans  cette  opération 
conduire  l’inffrument  avec  beaucoup  de  douceur, 
quand  on  commence  à  appercevoir  le  fang ,  par¬ 
ce  que  fi  la  plaie  étoit  trop  profonde  ,  il  pourroit 
furvenir  une  inflammation  qui  y  formeroit  un  petit 
ulcéré ,  qui  fuinteroit  peut-être  long-tems,  ce  qui 
arrive  quelquefois. 

Il  faut  remarquer  que  le  lieu  de  cette  faignee  , 
eft  le  bout  de  la  pince ,  &  qu’il  faut  s’éloigner  de 
la  fourchette  ,  pour  éviter  le  tendon  ,  qui  s’élar¬ 
git  en  patte  d’oye ,  &  va  s’implanter  dans  1  os  du 
petit  pied,  jùfqu’à  la  pointe  de  la  fourchette  ,  tant 
à  la  jambe  de  devant  qu’à  celle  de  derrière. 

On  tire  environ  deux  livres  de  fang  ,  ôi  on  bou¬ 
che  le  trou  avec  du  poivre  ,  8c  du  fel  mis  en  pou¬ 
dre 
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<!re  fur  un  plumaceau  ;  on  met  par  deflus  une 
bonne  emmiellure  étendue  fur  un  plumaceau  , 
beaucoup  plus  large  que  le  premier ,  pour  empê¬ 
cher  que  la  corne  nefe  deflèche ,  après  avoir  ferré 
k  cheval  à  quatre  doux  feulement  ;  &  l’on  met 
une  ou  deux  édifies  pour  tenir  le  tout  en  état. 

De  la  Saignée  au  Larmier. 

Pour  la  faignée  au  larmier  ,  elle  n’efl:  point 
d’ufage  aujourd’hui ,  &  on  ne  la  fait  que  quand 
on  veut  barrer  cette  veine ,  feulement  pour  afl'u- 
rer  le  maître  du  cheval ,  qu’on  a  fûrement  lié  le 
vaifleau. 

Toutes  ces  opérations  fe  font  ordinairement  à 
la  main ,  mais  en  voici  une  cjui ,  plus  douloureufe 
&  plus  longue  que  les  précédentes  ,  demande 
communément  que  le  cheval  foit  mis  dans  le 
travail  pour  la  fureté  de  l’Opérateur ,  du  cheval 
même  ,  des  Affiftans. 

De  la  maniéré  d’églander. 

On  églande  ordinairement  un  cheval  à  qui 
les  glandes  s’engorgent  &  s’endurciflent  dans  la 
braie ,  ou  vers  l’angle  de  la  mâchoire  ,  c’eft-à- 
dire  ,  derrière  la  ganache.  Après  l’avoir  mis  ait 
travail ,  lié  &  fufpendu  comme  il  doit  être  ;  ou 
renverfé  par  terre  ,  fi  c’eft  en  campagne  ou  à 
l’armée,  &  les  jambes  liées  pour  éviter  accident , 
on  leve  la  tête  haute  avec  une  corde  ,  on  fend  la 
peau  avec  un  biitouri  ,  faifant  une  incifion  Ion-* 
gitudinale  fur  la  glande ,  &  enfuite  avec  les  doigts 
ou  avec  la  corne  de  chamois  ,  qui  eft  une  corn^ 
Tome  I  /,  J? 
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courbe ,  pointue ,  liffe  &  polie ,  on  cerne  la  glande 
&  on  la  fouleve ,  pour  connaître  &  couper  toutes 
les  attaches  &  adhérences  ,  évitant  loigneule- 
ment  les  veines,  les  nerfs  &  les  arteres.  Si  ce¬ 
pendant  on  avoit  fait  ouverture  de  quelque  vwi- 
feau  ,  il  faudrait  en  faire  la  ligature ,  en  panant 
par-deffous  une  aiguille  courbe  enfilee  d  un  h! 
ciré  double ,  &  embraffant  un  peu  de  chair  ou 
autre  fubftance  ,  hors  les  nerfs ,  dans  la  ligature 
cu6  l’on  allure  d’un  nœud  double  en  rofette.  Au 
défaut  de  la  ligature,  qui  demande  une  forte  de 
dextérité  ,  on  peut  appliquer  par-deffus  un  plu- 
maceau  chargé  de  vitriol  en  poudre  :  mais  fi  on 
peut  failli'  le  vaiffeau ,  la  ligature  eft  préférable. 

Il  y  a  des  gens  qui  font  dans  l’ufage  de  tendre 
la  peau  &  la  glande  tout  à  la  fois  ,  &  qui  y  met¬ 
tent  du  fublimé  corrofifmêlé  avec  de  la  falive  ÔC 
de  l’eau-de-vie  ,  ou  de  l’onguent  doux.  D  auti  es 
fe  fervent  de  réalgal ,  mais  rarement  a-t-on  un 
bon  fuccès  des  cauftiques  dans  les  parties  glan- 

duleufes.  . 

On  panfe  la  plaie  avec  de  1  egyptiac ,  ce  on 
lave  tous  les  j  ours  la  plaie  avec  du  vin  chaud  avant 
le  paftfement  ;  &  fi  les  chairs  furmontoiént ,  on 
ferait  un  Uniment  liir  les  chairs  baveufes  avec  de 
l’huile  de  vitriol ,  &  on  rempliroit  toute  la  cavité 
^vec  de  la  filaflé  trempée  dans  une  eau  de  vitriol* 

jDc  la  Caflration. 

Il  faut  renverfer  le  cheval  par  terre  ,  lui  lief. 
avec  une  corde  la  jambe  du  montoir  de  derrière , 
lui  palier  cette  corde  par-deffus  le  col ,  6c  ten- 
avec  up  biffouri  bien  tranchant  la  premier# 
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peau  du  fcrotum  ou  de  la  bourfe ,  c’eft  la  même 
chofe ,  6c  faire  cette  incifion  à  la  partie  latérale. 
Après  la  première  peau  ,  s’en  préfente  une  fé¬ 
condé  ,  que  l’on  fend  encore ,  liiivant  la  même 
dire&ion  ;  on  fait  fortir  le  tefticule  que  l’on  tire 
doucement  à  foi  ;  puis  avec  un  fer  à  châtrer ,  qui 
s’ouvre  6c  fe  ferme  comme  une  efpéce  de  compas, 
on  embrafle  6c  on  ferre  tout  le  paquet  des  vaif- 
feaux  fpermatiques ,  ayant  la  précaution  de  gliffer 
deffous  les  deux  jambes  du  fer ,  un  linge  mouillé 
en  double  ,  de  crainte  qu’en  paffant  le  feu ,  on 
ne  brûle  tous  les  vailfeaux  6c  les  parties  voili- 
nes.  Quand  on  a  ferré  le  fer  6c  arrêté  la  vis  avec 
un  billouri  ,  on  coupe  le  tellicule  à  l’épaiffeur 
de  deux  écus  près  du  fer  ,  puis  on  appuie  un  fer 
rouge  fur  le  bout  des  cordons  coupés.  On  frote 
enfuite  une  maffe  ,  compofée  avec  de  la  poix 
blanche  6c  du  verd  de  gris  ,  6c  l’on  y  repaffe  un 
autre  fer  rouge  ;  on  en  fait  autant  à  l’autre  telli¬ 
cule  6c  l’opération  eft  faite. 

Quand  tout  cela  eft  fini  ,  il  faut  détacher  le 
cheval  ,  &  le  laiffer  relever ,  puis  le  mener  à  la 
riviere  ,  s’il  en  eft  proche  ;  ou  bien  on  le  lave 
avec  un  feau  d’eau  fraîche.  Si  c’eft  en  été  ,  on 
continue  de  quatre  heures  en  quatre  heures  à  le 
laver  avec  de  l’eau  fraîche  :  11  c’eft  en  hiver ,  on 
fait  tiédir  l’eau.  Il  faut  que  cette  plaie  fupure  6c 
qu’il  tombe  une  efcare.  C’eft  pourquoi ,  ft  cette 
plaie  fe  refermoit ,  on  la  rouvrirait  avec  le  doigt 
oint  de  fain-doux  ou  de  crème. 

Il  faut  ,  li  on  le  peut  ,  ôter  les  vilenies  &  le 
camboui ,  qui  fe  trouvent  dans  le  fourreau ,  avec 
un  peu  d’huile  d’olive. 
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Du  Lavement ,  &  de  là  maniéré  de  vuider  un 
Cheval. 

Autrefois  ce  n’étoit  pas  une  chofe  aifee  que  de 
donner  un  lavement  à  un  cheval  ;  on  fe  fervoit 
d’une  corne  percée  comme  un  entonnoir  ,  que 
l’on  fourroit  dans  l’anus  du  cheval ,  &  l’on  ver- 
foit  avec  un  pot  le  lavement  dans  la  corne.  11 
falloir  bien  des  cérémonies  pour  le  faire  entrer  , 
comme  de  lui  mettre  les  pieds  de  devant  en  un 
lieu  plus  bas  que  ceux  de  derrière  ,  remuer  la 
langue  du  cheval  ,  lui  frapper  fur  les  rognons  , 
&  encore  avoit-on  bien  de  la  peine ,  &  quelque¬ 
fois  on  ne  réufliffoit  pas.  Aujourd’hui  la  féringue 
fupplée  fûrement  &  bien  plus  commodément  à 
ce  long  procédé.  Mais  malgré  la  commodité  de 
cette  invention  on  pourroit  ne  pas  réuffir  enco¬ 
re  à  donner  le  remède  ,  lorfque  les  matières  fe 
trouvent  amaffées  en  fi  grande  quantité  à  1  extré¬ 
mité  du  rectum  ,  qu’elles  y  forment  une  maffe 
de  la  groffeur  de  la  tête  d’un  homme.  C’eft  pour¬ 
quoi  il  faut  alors  vuider  le  cheval  de  ces  groffes 
matières ,  ce  qu’un  homme  fait ,  en  graillant  fon 
bras  &  la  main  d’adord  avec  du  fain-doux  , 
vieux-oing  ,  huile  ,  heure  ou  autre  corps  gras 
femblable  ,  &  l’introduifant  doucement  jufques 
dans  le  boyau ,  d’oii  il  tire  à  poignées  tout  autant 
de  fiente  qu'il  en  rencontre.  Quelquefois  la  réten¬ 
tion  feule  de  ces  groffes  matières  ,  que  le  che¬ 
val  veut  faire  fortir  par  de  vains  efforts  ,  lut 
caufe  un  battement  de  flancs  &  des  tranchées  , 
dont  il  efl  foulagé  auffi-tôt  que  l’opération  eft 
faite.  Quand  le  cheval  a  quelque  difficulté  d  un- 
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iier  ,  on  preffe  la  veïïîe  ,  en  étendant  &  en  ap* 
puyant  la  main  deffus ,  ce  qui  fait  uriner  le  cheval 
fur  le  champ  :  mais,  il  n’eft  pas  fur  d’y  appuyer 
trop  fortement. 

Du  Séton  &  de  P  O  nie. 

Le  Séton  eft  un  morceau  de  corde  faite  avec 
moitié  chanvre  &  moitié  crin  ,  ou  un  morceau 
de  cuir ,  ou  quelqu’autre  corps  femblable  ,  que 
l’on  introduit  entre  cuir  &  chair  par  une  ouvertu¬ 
re  ,  &  que  l’on  fait  reffortir  par  une  autre  ,  pour 
donner  iffue  à  des  matières  qui  étoient  enfermées 
&  qui  croupiffoient  dans  quelque  partie.. 

L’Ortie  eft  un  pareil  morceau  de  corde ,  cuir  l 
ou  fer  battu  ,.  ou  de  plume  ,  que  l’on  introduit 
par  une  ouverture,  que  l’on  ne  peut  retirer  que- 
par  fon  entrée. 

Ces  opérations  fe  pratiquent  à  différentes  par¬ 
ties  du  corps.,  fur  le  toupet ,  au  bas  de  la  crinière  , 
au  garot ,  &  à  d’autres  parties  :  mais  la  principa¬ 
le  ,  étant  celle  qui  fe  fait  à  l’épaule  ,  on  jugera 
aifément ,  par  la  defcription  de  celle-ci,  comment 
elles  fe  pratiquent  aux  autres  parties. 

Quand  on  veut  appliquer  un  feton  ou  une 
ortie  à  l’épaule ,  fi  c’eft  un  cheval  qui  ait  le 
poitrail  fort  large ,  &  par  conféquent  qui  ait  les 
épaules  fort  greffes  ,  on  commence  par  lui  broyer 
lépaule  avec  une  tuile  ,  une  brique  ou  quelque 
corps  qui  foit  fort  dur  ,  pour  que  la  peu  fe  déta¬ 
che  plus  facilement  ;  il  faut  avoir  pris  îa  pré¬ 
caution  de  renverfer  le  cheval  fur  du  fumier  ou 
de  la  paille ,  fur-tout  s’il  eft  méchant  car  il  y  a 
des  chevaux  fi  patiens  qu’il  fuftiroit  de  les  re^ 
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tenir.  Quand  on  a  broyé  cette  partie ,  on  coupé: 
avec  un  rafoir  ou  un  biftouri ,  le  cuir  en  travers  , 
à  trois  doigts  au  defliis  de  la  jointure  du  coude  j 
puis  avec  un  morceau  de  cerceau  poli ,  un  cierge » 
ou  encore  une  efpatule  de  fer  bienlifle  &  polie  , 
deftinée  à  cet  ufàge ,  on  fépare  la  peau  d’avec 
la  partie  externe  du  corps  de  1  épaulé  ,  en  re¬ 
montant  jufques  vers  le  garrot  ou  le  bas  de  la 
crmiere  ,  &c  promenant  1  efpatule  en  long  &  en 
large  devant  ôc  derrière  l’ épaulé ,  afin  que  lesfe- 
rofités  &  les  glaires  s’amaffent  dans  cet  efpace  : 
enfuite  on  fait  entrer  avec  l’efpatule  un  morceau 
de  cuir  replié  ,  long  de  dix-huit  ou  vingt  pouces , 
&  large  de  fept  à  huit  lignes  ;  &  afin  qu’il  ne 
gliffe  pas,  &  qu’il  ne  forte  pas  avant  qu’on  veuille 
le  retirer  ,  on  fait  avec  l’efpatule  une  petite 
coche  entre  cuir  &  chair  a  la  partie  inferieure 
de  l’incifion  ,  pour  y  loger  le  bout  excédent  de 
•ce  cuir.  C’efl:  ainfi  que  fe  pratique  l’ortie.  Pour 
en  faire  un  féton ,  il  n’y  a  qu  a  faire  une  con- 
tr’ ouverture  à  la  partie  fupérieure  de  l’épaule  , 
&  mettre  un  morceau  de  cuir  beaucoup  plus 
long  ,  ou  une  corde  faite  avec  moitié  crin  &C 
moitié  filaffe ,  &  la  remuer  tous  les  jours  dans  le 
panfement  pour  la  nétoyer  &  l’enduire  de  nou¬ 
veau  de  fupuratif  ou  de  quelqu’ autre  onguent 
femblable.  En  tirant  cette  corde  ,  on  ne  l’ôte 
point  entièrement  pour  cela  ,  on  ne  fait  que  la 
paffer  &  repaffer.  Quand  on  ne  fait  qu’une  ortie  , 
-on  l’enduit  la  première  fois  de  fupuratif ,  &  on 
la  laiffe  en  place  quinze  à  dix- huit  jours  ;  car 
quoique  les  Maréchaux  foient  dans  1  ufage  de  ne 
la  laifler  en  place  que  neuf  jours  par  complai- 
fance  pour  des  Particuliers  impatiens ,  qui  veu- 
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-leitit  voir  promptement  la  décifion  de  la  cure ,  foit 
en  bien ,  foit  en  mal ,  l’expérience  fait  voir  dans 
les  maux  un  peu  graves  ,  que  ce  terme  eft  trop 

court.  A 

Il  faut  après  que  l’opération  eft  faite  ,  empê¬ 
cher  le  cheval  dé  fe  coucher  pendant  tout  le 
temps  qu’il  porte  le  feton  ou  l’ortie ,  pour  donner 
une  pente  continuelle  aux  humeurs  ,  ce  que  l’on 
fait  communément  en  le  fufpendant  ;  car  tout 
le  monde  fait  que  les  chevaux  dorment  aifé- 
ment  debout  :  le  régime  qu’il  faut  faire  obferver 
au  cheval ,  confifte  à  lui  oter  1  avoine  ,  le  mettre 
au  fon  &  à  la  paille  pour  nourriture  ,  &  l’eau  de 

fon  pour  boiffon.  r 

Il  ne  faut  pas  oublier  ,  après  l’operation  ,  de 
froter  l’épaule  avec  l’onguent  ou  huile  rofat ,  & 
l’eau-de-vie ,  &  les  jours  fuivans  d’y  appliquer 
jnatin  &  foir  une  charge  réfolutive  &  fpiritueufe, 
pour  fortifier  la  partie;  on  peut  employer  ,  par 
exemple,  l’emmiellure  rouge, &  àfon  défautl  em- 
miellure  commune  ,  &  y  ajouter  un  demi-fetier 

d’eau-de-vie.  .  „ 

Quand  on  paffe  des  fêtons  ou  des  orties  a  d  au¬ 
tres  parties  ,  comme  à  la  nuque ,  au  col  ,  fur  les 
rognons  &  ailleurs',  on  fait  l’ouverture  &  le  dé¬ 
tachement  de  la  peau  proportionné  à  la  grandeur 


de  la  partie. 

Quelquefois  on  paffe  un  feton  au  travers  d  une 
tumeur  ;  en  ce  cas ,  la  matière  a  cavé  delfous  fuffi- 
famment ,  &  il  eft  inutile  de  féparer  davantage  le 
cuir  d’avec  la  chair. 

Il  y  a  des  Maréchaux  très-fenfes ,  qui  préten¬ 
dent  avec  quelque  apparence  de  raifon  ,  que 
cette  opération  pratiquée  ,  comme  on  vient  de 
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décrire ,  ne  fert  qu’à  deflecher  le  deflùs  de  ï’éi 
paule.  Or  comme  cette  opération  ne  fe  pratique 
que  pour  des  écarts  ,  ou  une  épaule  entr’ouverte  , 
ce  qui  n’arrive  point  fans  que  la  lymphe  du  fang 
rempliffe  le  vuide  qui  fe  forme  par  le  déchirement 
dutiffu  cellulaire  qui  joint  l’épaule  au  coffre  ,  & 
que  cette  lymphe  épanchée  ,  venant  à  prendre 
dans  fon  féjour  une  confiftance  de  gelée ,  forme 
ce  qu’on  appelle  des  glaires ,  auxquelles  il  faut 
procurer  une  iffue  ,  pour  empêcher  un  cheval 
de  boiter,  ils  prétendent  avec  raifon,  que  le  féton 
paffé  au-deffus  ,  n’en  peut  aucunement  procu¬ 
rer  l’iflue  ,  &  en  propofent  deux  autres  ,  qui 
y  remédieroient  fort  bien  ,  fi  elles  étoient  en 
danger. 

L’une ,  efl:  de  faire  faire  au  féton  le  tour  des 
bords  de  l’omoplate  ;  (  c’eft  l’os  de  l’épaule ,  qu’on 
nomme  vulgairement  le  P aileron  ou  la  Palette  ) 
ou  au  moins  le  demi-tour  de  ces  bords  ,  qui  joi¬ 
gnent  l’épaule  au  coffre. 

L’autre ,  eft  de  cerner  l’épaule  par-deffous  ,  en 
commençant  fous  le  pli  du  coude  ,  au-deffus  de 
l’ars  &  faifant  faire  à  l’efpatule  le  même  che¬ 
min  ,  fous  l’omoplate  même  ,  qu’on  lui  fait  faire 
defliis  dans  l’opération  qui  a  été  décrite  plus 
haut. 

Cette  manière  d’opérer  efl:  fort  bien  imaginée 
puifqu’elle  attaque  le  mal  dans  fon  principe,  don¬ 
nant  un  écoulement  à  des  humeurs  qui  n’en  peu¬ 
vent  avoir  ,  après  s’être  infiltrées  par  un  écart 
entre  l’épaule  &  le  coffre. 

Mais  le  danger  qu’il  y  a  de  rencontrer  un  gros 
rameau  de  veine  qui  va  fe  rendre  dans  la  foucla- 
viere  ,  fait  que  cette  opération  ne  peut  réufiir 
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qu’entre  les  mains  d’un  homme  qui  fçache  parfai¬ 
tement  la  fituation  de  ce  rameau  ,  &  la  ftru&ure 
de  cette  partie  ,  fans  quoi  le  cheval  courroit  rif- 
que  de  perdre  la  vie  avec  fon  fang  ;  car  ce  malheur 
eft  fans  remède. 

L’effet  de  ce  remède ,  eft  de  procurer  une  fup- 
puration  abondante ,  qui  commence  à  couler  dès 
les  premiers  jours ,  par  l’ouverture  que  l’on  a  faite 
dans  l’opération.  Ce  pus  eft  formé  par  les  fibres 
meurtries  &  déchirées ,  qui  fe  trouvent  détruites 
par  l’introdu&ion  de  l’efpatule  entre  le  cuir  &c  le 
corps  de  l’épaule.  Ces  membranes  mâchées  par  la 
dureté  du  fer ,  venant  à  fe  corrompre  &  à  fe  déta¬ 
cher  du  vif,  &  abreuvées  par  un  fuc  gélatineux 
qui  découle  &  fuintepar  le  bout  desvaiffeaux  rom¬ 
pus  ,  forment  ce  fuc  épais  d’un  blanc  couleur  de 
îoufre,qui  découle  de  cesparties.  Lesparties  voifi- 
nes  abreuvées  aufli  d’un  fuc  étranger  ou  furabon- 
dant ,  foit  par  dépôt  ou  colleâion  d’humeur  de 
quelque  genre  que  ce  puifle  être  ,  fe  dégorgeant 
dans  cette  ouverture  ,  paffent  par  la  même  voie , 
jufqu’à  ce  que  la  partie  foit  revenue  dans  fon  pre¬ 
mier  état. 

Maniéré  de  dejjoler. 

Il  y  a  des  chevaux  fi  doux  ,  qu’on  peut  les  def- 
foler  à  la  main  :  mais  quand  ils  font  méchans  , 
ou  qu’on  s’en  méfie ,  on  les  met  dans  le  travail , 
ou  bien  on  les  renverfe  par  terre.  On  les  prépare 
ordinairement  la  veille  en  y  mettant  une  em- 
miellure.  Enfuite  on  pare  le  pied  le  plus  mince 
qu’on  peut ,  on  ouvre  bien  les  talons  ,  &  avec 
le  boutoir  même ,  on  coupe  &  on  cerne  la  foie 
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tout  autour  du  fabot ,  y  laiffant  pourtant  a  I  erî-* 
tour  l’épaiffeur  de  deux  écus  de  foie.  Il  faut  pren¬ 
dre  garde  de  trop  enfoncer  le  boutoir  ;  il  fuffit 
de  couper  affez  avant  pour  qu  il  en  forte.  une 
petite  rofée  de  fang.  Quand  avec  le  boutoir  on 
a  détaché  de  tous  les  côtés  les  plus  fortes  adhéren¬ 
ces  de  la  foie,  on  repaffe  le  biftouri  dans  la  renu- 
re  qui  a  été  faite ,  &  en  foulevant  la  foie  par  un 
côté  ,  on  coupe  avec  le  biftouri  toutes  les  adhé¬ 
rences  qui  font  deffous  ,  en  frapant  legerement 
fur  le  dos  du  biftouri  avec  le  manche  du  bro- 
choir.  Quand  les  côtés  font  bien  détachés  ,  on 
enleve  la  foie  avec  un  infiniment  appellé  k  Leve- 
fole ,  on  la  faifit  avec  les  triquoifes ,  &  on  l’arra¬ 
che.  Quand  tout  cela  eft  fait ,  on  paffe  une  cor¬ 
de  autour  du  paturon  pour  refferrer  les  vaille  aux, 
étancher  le  fang ,  &  fe  donner  le  tems  de  recon- 
noître  le  véritable  état  du  pied.  Si  c  eft  pour  en- 
caftelure  ,  ou  pour  un  clou  de  rue  qui  ait  bleue 
îa  fourchette  ,  on  fend  la  fourchette  d  un  bout  a 
l’autre  ,  pour  defferrer  les  talons  &  donner  une 
plus  libre  circulation  dans  la  partie  ,  en  dégor¬ 
geant  les  fucs  qui  y  font  étrangles.  S’il  fe  trouve 
des  chairs  fongueufes  ,  baveufes,  ou  fur  abondan¬ 
tes  ,  il  faut  bien  fe  donner  de  garde  d’y  mettre  aucun 
cauftique  pour  les  guérir  ;  ce  feroit  rendre  le  mal 
incurable  ;  il  faut  couper ,  l’incifion  étant  beau¬ 
coup  moins  douloureufe.  S’il  y  a  quelque  bleime 
ou  chair  meurtrie  ,  on  y  donne  quelques  coups 
de  biftouri  ou  de  renette  pour  la  meme  raifon  ; 
on  fait  lâcher  enfuite  pour  un  moment  la  corde 
qui  lie  la  jambe  dans  le  pâturon,  pour  laiffer  cou¬ 
ler  le  fang ,  arrofer  la  partie &  lui  fervir  de  bau¬ 
me.  Quand  on  croît  la  partie  affez  degorgee , 
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on  fait  refferrer  la  corde  ,  on  lave  la  plaie  avec 
de  l’oxycrat  ou  de  l’eau-de-vie  ,  on  ferre  à  qua¬ 
tre  ou  cinq  doux ,  &  enfuite  on  applique  des  plu- 
jnaceaux  couverts  de  térébenthine  ,  ou  imbibés 
feulement  d’eau-de-vie  &  d’oxycrat ,  &  des  éclif- 
fes  par-delfus ,  retenues  par  une  autre  écliffc  tranf- 
verfale  qui  s’arrête  entre  les  éponges  du  fer  &  les 
deux  côtés  du  talon ,  &  on  ne  doit  lever  l’appa¬ 
reil  au  plutôt  que  quatre  jours  après  ;  car  c’eft 
une  régie  générale,  que  moins  une  plaie  eft  ex- 
pofée  à  l’air  ,  plus  promptement  elle  guérit.  C’eft 
la  pourriture  feule  ,  la  trop  grande  quantité  de 
pus ,  &  la  crainte ,  qui  font  lever  un  premier  appa¬ 
reil  ;  car  on  a  vu  des  chevaux ,  auxquels  un  feul 
appareil  a  fufH ,  après  avoir  été  deffolés ,  &  la  foie 
entièrement  revenue  au  bout  de  quinze  jours  , 
pendant  lefquels  on  n’avoit  point  leve  l’appareil 
pour  quelques  raifons  particulières. 

Il  faut  avoir  foin  de  mettre  un  reftrainctif  avec 
bol  &  vinaigre  ,  ou  avec  la  fuie  de  cheminee ,  le 
vinaigre  &  les  blancs  d’œufs  autour  du  boulet  tou¬ 
tes  les  vingt-quatre  heures ,  de  crainte  que  la  ma¬ 
tière  ne  fouffle  au  poil. 

De  P  Amputation  de  la  Queue. 

T outes  les  faifons  de  l’année  ne  font  pas  pro¬ 
pres  à  faire  cette  opération  :  le  grand  froid  la  rend, 
mortelle  ,  le  grand  chaud  la  rend  incommode  à 
caufe  des  mouches,  &  de  la  gangrené  qui  peut  s’y 
mettre. 

Ellefe  fait  de  diverfes  maniérés  :  on  fe  fert  du 
biftouri  ;  on  fe  fert  du  boutoir  ;  on  fe  fert  d’un 
couteau.  A  un  jeune  poulie  on  peut  la  couper 
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dans  un  joint  avec  le  biftouri ,  fans  aucune  diffi¬ 
culté.  A  un  cheval  fait ,  on  la  coupoit  ancien¬ 
nement  ,  en  mettant  le  boutoir  fous  la  queue  à 
l’endroit  où  on  vouloitla  couper,  &c  en  donnant 
deffus  un  grand  coup  de  maillet  ;  mais  c’étoit 
faire  au  cheval  un  double  mal ,  meurtriffure  d’un 
côté ,  incifion  de  l’autre.  Aujourd’hui  on  s’y  prend 
d’une  autre  maniéré  ;  on  met  la  queue  fur  une 
bûche  debout  ,  On  met  un  grand  couteau  fait 
exprès  fur  l’endroit  où  on  veut  la  féparer ,  on 
donne  ■  fur  le  couteau  un  grand  coup  de  maillet 
ou  de  marteau,  onpanchele  couteau  un  peu  pour 
la  couper  en  flûte  ,  afin  que  le  cheval  la  porte 
par  la  fuite  de  meilleure  grâce ,  puis  on  y  met  le 
feu ,  en  la  levant  le  plus  haut  qu’on  peut  avec 
le  brûle-queue  ,  qui  efl:  un  fer  fait  comme  une 
clef  des  roues  d’un  carroffe  ,  avec  cette  différen¬ 
ce  ,  que  l’extrémité  utile  efl  ronde ,  &  non  quar- 
rée ,  afin  que  la  queue  puiffe  y  entrer.  Il  faut  en- 
fuite  appliquer  un  peu  de  poix  noire  furie  bout 
de  la  queue ,  &  pofer  le  fer,  qui  aura  perdu  un  peu 
de  fa  chaleur,  fur  la  poix,  pour  la  faire  fondre.  Il 
faut  avoir  attention  que  le  cheval  ne  foit  pas  dans 
l’écurie  près  de  la  muraille  ni  d’un  pilier  ,  après 
cette  opération ,  afin  qu’il  ne  puiffe  pas  fe  froter 
ce  qui  caufe  quelquefois  de  grands  accidens.  Il 
faut  après  l’opération  froter  avec  de  l’eau-de-vie 
le  tronçon  de  la  queue ,  jufques  fur  les  rognons  , 
pendant  quelques  jours ,  foir  &  matin.  Si  la  queue 
étoit  meurtrie  ou  trop  brûlée ,  ou  que  le  cheval 
fe  fût  froté ,  il  faudroit  fe  fervir  de l’efprit  de  téré¬ 
benthine  &c  eau-de-vie  ,  partie  égale ,  battues  en- 
femble  ,  &  en  froter  comme  ci-deflùs. 

Les  Maréchaux  Anglois  après  avoir  coupé  la 
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^ueue  affez  longue  ,  font  5  ou  6  incifions  d’égale 
diftance ,  depuis  la  nailfance  de  la  queue  en  def- 
fous ,  jufqu’à  l’extrémité  où  elle  eft  coupée.  Ils 
laiffent  une  fuffifante  quantité  de  crin  au  bout  de 
la  queue ,  pour  y  attacher  une  longue  corde  de 
la  groffeur  du  bout  du  petit  doigt  :  ils  paffent  en- 
fuite  l’autre  extrémité  de  cette  corde  dans  une 
poulie  qui  eft  attachée  au  plancher ,  pofitivement 
au-deffus  du  milieu  du  dos  du  cheval,  lorfqu’il  a 
la  tête  à  la  mangeoire  :  la  même  corde  doitpaffer 
enfuite  dans  une  autre  poulie,  aufli  attachée  au 
plancher  ,  derrière  la  croupe  ,  au  milieu  du  tro- 
toir  ;  on  fufpend  au  bout  de  cette  corde  un  poids 
d’une  certaine  pefanteur  ,  deforte  que  le  cheval 
étant  couché  ou  relevé  ,  ait  toujours  la  queue 
fculevée  &  renverfée  fur  la  croupe.  On  laide  cette 
corde  jufqu’à  ce  que  les  cicatrices  foient  fermées. 
Cette  opération  leur  fait  porter  ,  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  ,  la  queue  à  l’Angloife.  Je  ne  vois  pas  pour¬ 
quoi  ,  en  pratiquant  la  même  chofe  aux  chevaux 
des  autres  pays  ,  ils  ne  la  porteroient  pas  de 
même. 

Maniéré  de  barrer  les  Veines. 

On  s’y  prend  de  deux  maniérés  pour  faire  cette 
opération.  On  fe  fert  du  feu  ,  (  ci-apres  nous 
en  parlerons  ;  )  on  fe  fert  de  la  ligature. 

On  barre  la  veine  à  prefque  toutes  les  parties 
du  corps ,  fçavoir ,  au  larmier ,  au  bras ,  à  fix  doigts 
au-deffus  du  genou,  au  jarret ,  &  au  paturon  dans 
fa  partie  latérale.  _  . 

Quand  on  veut  barrer  la  veine  au  larmier  ,  il 
faut  mettre  une  cordc  au  col  du  cheval  ,  com- 


438  Ecole 

me  fi  on  l’y  vouloit  falgner ,  afin  que  la  veine  du 
larmier,  qui  eft  une  ramification  de  la  jugulaire 
externe ,  puifle  fe  gonfler.  On  lui  met  la  main 
dans  la  bouche  pour  lui  faire  remuer  la  langue 
&  les  mâchoires ,  ce  qui  aide  encore  à  groflir  le 
vaifleau.  Quand  il  paroît  allez  plein  on  coupe  la 
peau  longitudinalement  fur  le  vaifleau  pour  le 
découvrir.  On  le  détache  le  plus  adroitement 
que  faire  fe  peut  avec  la  corne  de  chamois ,  que 
l’on  introduit  fous  la  veine  en  gliflànt  haut  &  bas 
de  la  longueur  d’un  bon  pouce;  on  enfile  la  cor¬ 
ne  de  chamois  ,  qui  a  un  trou  fait  exprès ,  pour 
cet  ufage ,  d’une  foietorfe  doublée  jufqu’à  la  grof- 
feur  d’un  fil  gros  de  Cordonnier ,  &  on  la  cire  ou 
on  l’enduit  de  poix  noire  ou  gralfe  ;  on  pafîe  la 
corne  enfilée  de  cette  foie  fous  le  vaifleau  ,  & 
l’on  fait  la  première  ligature  du  côté  que  la  veine 
fe  va  rendre  dans  la  jugulaire  :  on  afîiire  la  liga¬ 
ture  d’un  double  nœud ,  enfuite  de  quoi  l’on  fait 
une  légère  piquure  longitudinale  à  trois  ou  qua¬ 
tre  lignes  près  de  la  ligature  ,  pour  en  tirer  du 
fang  ,  &  pour  aflîirer  le  Maître  qu’on  a  fûrement 
lié  la  veine;  enfuite  on  fait  une  fécondé  ligature , 
qui  foit  aufli  forte  au  moins  que  la  première ,  pour 
arrêter  le  fang  ;  &  enfuite  on  applique  une  charge 
defîiis ,  pour  empêcher  l’inflammation ,  &c  l’on  fait 
quelques  faignées  au  cheval  ,  pour  diminuer  le 
volume  du  fang  ,  qui  caufe  quelquefois  une  en¬ 
flure  très-confidérable  ;  on  laifle  tomber  les  foies 
d’elles-mêmes ,  ce  qui  n’arrive  qu’après  plufieurs 
femaines. 

Dans  toute  opération ,  &  particulièrement  dans 
celle-là ,  il  faut  obferver  que  le  biftouri.  &  autres 
inflrumens  dont  on  fe  fert?  foient  bien  nets.  Ou 
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g  Vu  des  chevaux  prendre  le  farcin  pour  avoir  été 
panfés  avec  des  inftrumens  mal  effuyés ,  &  le  mal  * 
commençoit  à  l’endroit  de  l’opération. 

Lorfqu’on  la  fait  au  bras  ,  il  faut  choifir  l’en¬ 
droit  le  moins  charnu ,  qui  eft  environ  à  fix  doigts 
au-deffus  du  genou  :  on  n’y  fait  point  de  ligature 
avec  la  corde ,  parce  que  la  veine  eft  affez  appa¬ 
rente. 

11  en  eft  de  même  du  jarret. 

Quand  on  la  veut  faire  au  paturon ,  on  peut 
mettre  la  corde  au  deffus  dit  boulet  ou  du  genou. 
Cela  eft  alors  indifférent  :  mais  il  faut  obferver 
de  ne  la  jamais  faire  aux  jambes  gorgées  aduel- 
lement. 

Du  Feu. 

Il  n’y  a  point  de  remède  qui  foit  d’une  utilité 
îi  univerfelle  que  celui-ci  dans  les  maladies  des 
chevaux  :  il  étoit  meme  anciennement  en  gran¬ 
de  faveur  dans  la  Médecine  pour  les  hommes ,  6c 
ce  feroit  peut-être  une  queftion  qui  ne  feroit  pas 
mal  fondée,  de  fçavoir  ,  fi  la  cruauté  apparente 
de  ce  remède  a  dû  être  une  raifon  fuffifante  pour 
le  faire  tomber  dans  un  fi  grand  difcrédit.  Si  la 
Chiruroie  moderne  a  perfectionne  la  dexterite 
de  la  main  pour  faire  les  opérations  les  plus  har¬ 
dies  ,  elle  a  peut-être  perdu  aufli ,  en  s  attachant 
trop  à  la  main,  unereffource  infinie  pour  tra^er 
un  nombre  de  maladies  que  l’Antiquité  guerifioit 
par  le  moyen  du  feu ,  &  que  la  Chirurgie  moder¬ 
ne  abandonne  comme  incurables ,  ou  qu  elle  en¬ 
treprend  fans  fuccès  ,  maigre  le  haut  poirn  de 
perfedion  auquel  elle  eft  parvenue.  Laiffons  ces 


i4<y  Ecole 

conjectures  qui  ne  font  pas  de  notre  reffort ,  8t 

venons  à  la  maniéré  de  donner  le  feu. 

Le  feu  eft  en  ufage  pour  les  mêmes  raifons  ,  & 
à  peu  près  dans  les  mêmes  cas  pour  lefquels  on 
emploie  le  feton  &  l’ortie  ;  c’eft-à-dire ,  lorfqu’il 

Jt  a  quelque  tumeur  extraordinaire  ,  caufée  par 
’extravafion  d’un  fuc ,  qui  par  fon  féjour  peut  fe 
corrompre ,  altérer  &  même  détruire  une  partie , 
Ou  par  fon  déplacement  en  embarrafl'er  le  mou¬ 
vement.  Les  tiraillemens  violens  &  fréquens  , 
les  fuppurations  abondantes  ,  qui  font  fouvent 
accompagnées  ou  précédées  de  grandes  inflam¬ 
mations  ,  étant  fort  à  craindre  dans  les  parties 
tendineufes  &  ligamenteufes  ,  qui  font  dans  le 
voilinage  des  jointures ,  parce  que  ces  parties  prê¬ 
tent  peu  &  fe  gangrènent  plutôt  que  de  s’alon- 
ger  ou  fe  dilater  au-delà  d’une  certaine  mefure 
proportionnée  à  leur  reffort;  par  ces  raifons ,  dis- 
je  ,  on  a  banni  de  ces  parties  ,  l’ufage  du  feton  & 
de  l’ortie,  que  l’on  n’emploie  que  dans  les  parties 
graffes  St  charnues  où  tous  ces  accidens  ,  lors 
même  qu’ils  arrivent ,  font  moins  dangereux.  Ou¬ 
tre  cet  avantage  du  feu  fur  le  feton  St  l’ortie ,  il 
y  en  a  un  autre  à  confidérer  ;  c’eft  que  le  feu  eft 
réfolutifpar  lui-même.  Cen’eft  pasaffez  de  don¬ 
ner  une  iffue  à  un  fuc  étranger  à  une  partie  ;  il 
faut  encore  donner  à  ce  fuc ,  fouvent  épaiftî  ,  la 
fluidité  St  la  facilité  néceffaire  pour  fortir  par 
l’ouverture  qu’on  a  pratiquée  :  c’eft  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  Digérer  ,  réfoudre  une  humeur.  Or  ,  il  eft 
dans  tous  les  corps  animaux  des  matières  d’une 
nature  finguliere  ;  ou  qui  acquièrent  cette  nature 
par  leur  déplacement  &  leur  féjour,  St  qui  de¬ 
viennent  les  unes  comme  une  gelée  épaiflie  ; 

d’autres 
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d’autres  femblables  à  du  fuif ,  d’autres  à  de  la  cire, 
d  autres  a  de  la  gomme  ,  d’autres  à  une  réfine 
mêlee  de  matières  terreftres  ,  &c.  Ces  fortes  de 
matières  nepeuventque  rarement,  fur-tout  quand 
elles  ont  acquis  une  forte  de  conûflance,  fe  réfou¬ 
dre  par  des  réfolutifs  tirés  des  plantes  dont  on 
compofe  les  charges  (ou  cataplâmes  )  ordinaires  ; 
la  chaleur  actuelle  du  feu  ,  infiniment  plus  vive 
que  celle  de  tous  ces  Topiques ,  eft  beaucoup  plus 
propre  à  fondre  ces  matières ,  à  détruire  cette  glu 
&  ces  attaches  rameufes  &  intrinfeques  ,  qui  en 
liant  toutes  les  particules  d’un  fluide  ,  &  embar- 
raflant  leur  mouvement ,  en  ôtent  lafluidité.  Cette 
aûivité  propre  au  feu ,  le  rend  le  plus  réfolutif  de 
tous  les  remèdes.  Il  fait  plus  ;  il  racourcit  toutes  les 
fibres  (  expérience  aifée  à  faire,  en préfentant un 
morceau  de  cuir  à  l’ardeur  du  feu) ,  &  par  confis¬ 
quent  rétablit  leur  relïort  ,  qui  ,  quoique  d’une 
maniéré  imperceptible ,  ne  laiflent  pas  d  etre  dans 
une  alternative  perpétuelle  de  contraction  &  de 
relâchement.  Cette  aétion  feroit  inutile  fur  des 
lues  epaiflis  à  un  certain  point  ;  aufli  la  nature 
feule  guérit  rarement  ces  maux  :  mais  ces  fucs 
étant  fondus  par  la  chaleur  du  feu ,  &  ce  reflort 
augmenté  ,  cette  humeur  achevé  de  fe  brifer  & 
de  s’atténuer  à  la  longue,  &  de  rentrer  infenfible- 
ment  dans  les  voies  de  la  circulation.  La  cica¬ 
trice  que  laifie  le  feu  ayant  outre  cela  durci  les 
environs  de  la  tumeur ,  ou  plutôt  le  centre ,  fert 
de  digue  pour  empêcher  un  nouveau  dépôt.  C’elt 
par  cette  raifon ,  que  fi  le  feu  ne  diminue  pas  une 
tumeur ,  du  moins  l’empêche-t-il  de  croître. 

L’action  du  feu  a  encore  un  avantage  fur  le  fié- 
ton  &  l’ortie  ;  elle  ell  plus  limitée ,  ne  pénétre  au 
Tome  JJ,  Q 
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dedans  qu’antant  qu’on  le  veut  ,  &  ne  détruit 
rien  qu’à  l’extérieur ,  excepté  quand  on  s  en  lert 
pour  faire  des  ouvertures  d’abfcès,  comme  au  mal 
de  taupe  ,  aux  tumeurs  fur  le  garrot ,  &c.  auquel 
cas  la  deftruftion  ne  vient  point  du  feu ,  la  ma¬ 
tière  à  laquelle  on  veut  donner  îffue  ,  ayant  tait 
auparavant  tout  le  défordre.  Mais  toutes  les  fois 
que  l’on  donne  le  feu  à  quelque  partie ,  on  n  y  tait 
bas  pour  cela  une  ouverture ,  &  la  maniéré  ordi¬ 
naire  de  le  donner  ,  eft  prefque  toujours  fuperfi- 
cielle  en  appuyant  plus  oit  moins  fort  ,  &  en 
promenant  le  feu  dans  un  èfpace  plus  ou  moins 
grand  ,  fuivant  l’étendue  du  mal ,  &  la  figure  de 
la  partie.  C’eft  pourquoi  on  donne  tantôt  de  Am¬ 
ples  petites  rais  de  feu ,  tantôt  des  pointes  ,  des 
boutons,  des  étoiles.  Quelquefois  quand  e  mal 
eft  grand ,  on  le  donne  en  forme  de  teuilles  de 
fougere ,  de  feuilles  de  palme  ,  de  pâtes  d’oye. 
D’autres  fois ,  on  met  des  roues  de  feu  avec  une 
femence  autour ,  c’eft-a-dire ,  que  1  on  fait  d  abor 
un  cercle  avec  un  couteau  rougi  au  feu ,  &  qu  en- 
fuite  on  y  fait  des  rayons  avec  le  même  couteau, 
&  fur  toutes  ces  lignes  on  appuie  d’efpace  en 
efpace ,  quelques  pointes  de  feu  avec  un  poinçon 
de  fer  aufli  rougi  au  feu.  Pour  appliquer  le  feu  de 
toutes  Ces  maniérés  différentes ,  on  fe  fert  de  divers 
ïnftrumens  ;  favoir ,  de  pièces  de  monnoie  ,  de 
couteaux,  de  boutons  ronds,  de  boutons  plats  , 
de  pointes  ,  d’S ,  félon  le  befoin  des  differentes 

^Quelques  perfonnes  font  fcrupuleufes  fur  le 
choix  des  matières  dont  ces  inftrumens  doivent 
être  fitits  :  les  uns  prétendent  qu’on  doit  preferer 
Jfor  %  d’autres  tiennent  pour  l’argent  ;  quelques- 
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lins  pour  le  cuivre ,  &  le  plus  grand  nombre  pour 
le  fer. 

Le  feu  de  For  &  de  l’argent ,  eft  reconnu  prefl» 
que  univerfellement  pour  être  trop  violent  ;  le 
cuivre  feroit  plus  doux  ;  mais'fès  Maréchaux  font 
plus  accoutumés  à  connoître  le  jufte  degré  de 
chaleur  du  fer ,  que  des  autres  métaux. 

Quant  aux  diverfes  maniérés  de  l’appliquer ,  la 
Situation  ou  la  conformation  de  la  partie  en  dé¬ 
termine  la  figure.  Par  exemple ,  on  barre  les  veines 
avec  le  feu  ,  &  cet  ufage  eft  moins  douloureux  & 
moins  dangereux  que  la  maniéré  précédente  , 
car  le  feu  ne  caufe  pas  une  inflammation  fi  gran¬ 
de,  particuliérement  aux  jambes  ,  que  l’on  a  vu 
quelquefois  devenir  de  la  groffeur  du  corps  d’un 
homme,  ce  qui  n’arrive  jamais  par  le  feu  :  On  le 
met  avec  le  couteau  de  feu  ,  en  faifânt  une  croix 
ou  une  étoile  fur  la  veine  ,  ou  en  tirant  deflus  , 
deux  ou  trois  petites  raies:  on  évite  outre  cela  le 
danger  du  farcin  ,  dont  nous  avons  parlé. 

On  barre  ainfi  la  veine  au  larmier  ,  au  jarret, au 
bras  ,  à  la  cuifle  ,  &c. 

On  perce  des  abfcès  avec  des  pointes  de  feu  ^ 
fur-tout  au  garrot,  au  toupet,  pour  le  maldetaupe, 
fur  les  rognons ,  &  aux  endroits  oîi  nous  avons  dit 
que  venoient  les  cors ,  quand  il  y  a  du  pus. 

A  l’épaule  ,  pour  un  écart  ;  ou  à  la  hanche  , 
pour  un  effort ,  on  le  met  en  figure  de  roue  :  quel¬ 
quefois  au  lieu  de  faire  des  rayons  ,  après  avoir 
tracé  le  cercle  ,  on  y  defiine  avec  une  pointe  de 
feu  les  armes  du  Maître  ,  un  pot  de  fleur  ,  une 
couronne ,  ou  autre  chofe  femblable  ,  fuivant  le 
goût  de  celui  qui  travaille ,  mais  la  figure  n’y  fait 
rien.  Quand  il  faut  beaucoup  de  raies  &  de  bon- 


tons  de  feu ,  on  peut  y  faire  quelque  delfein  ;  mais 
il  feroit  ridicule  de  tracer  une  figure  de  feu  à  un 
endroit  où  il  ne  faut  que  deux  ou  trois  raies ,  com¬ 
me  à  un  furos  ,  où  une  petite  étoile  fuffit  ;  à  une 
fufée  ,  où  on  le  met  en  fougere  ,  ou  pâte  d’oye  , 
c’eft-à-dire  ,  à  peu  près  comme  les  rayons  d’un 
éventail ,  ou  quelquefois  en  raies ,  difpofees  com¬ 
me  les  barbes  d’une  plume.  , 

Ce  qu’on  appelle  grain  d’orge  &  femence  de 
feu  ,  c’eft  la  même  chofe  ,  ce  font  de  petites 
pointes  de  feu ,  plus  petites  que  les  autres  ,  &  que 
l’on  feme  fur  des  lignes  où  on  a  déjà  paffé  légè¬ 
rement  le  feu. 

A  la  couronne  ,  lorfque  la  matière  foufïïe  au 
poil ,  ou  qu’on  veut  relargir  le  fabot  &  lui  faire 
reprendre  nourriture ,  on  aplique  de  petites  raies. 

Quand  la  corne  eft  éclatée ,  on  y  met  une  S  de 
feu  pour  réunir  les  deux  quartiers  leparés  par  une 
feime ,  afin  qu’il  s’y  faffe  une  avalure  qui  les  puiffe 
réunir.  On  appelle  avalure ,  une  corne  plus  ten¬ 
dre  ,  formée  par  un  fuc  gélatineux  qui  fuccéde  à 
la  place  de  la  corne  qui  a  été  emportée ,  &  qui  eft 
moins  féche  &  moins  caftante  que  la  corne  vieil¬ 
le  ,  &  qui  par  conféquent  donne  le  tems  au  refte 
du  fabot  qui  eft  fendu ,  de  fe  rejoindre ,  à  l’aide 
des  bons  remèdes  qu’on  y  applique  ,  ou  plutôt 
qui  fert  d’une  efpéce  de  glu  pour  réunir  la  divi- 
fton.  S’il  y  avoit  inflammation  à  la  feime ,  au  lieu 
d’une  S ,  on  mettroit  aux  deux  côtés ,  deux  petites 
raies  de  feu. 

Pour  les  courbes ,  éparvins ,  vefligons ,  &c.  on 
le  met  en  palme  ou  fougere. 

Il  y  a  plüfieurs  chofes  à  obferver  pour  donner 
utilement  le  feu  qui  ordinairement  eft  un  remède 
très-efficaçe. 
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Premièrement ,  le  tenus  efl:  celui  de  néceffité  , 
fans  s’embarraffer  du  cours  de  la  Lune  ni  des 
Planettes. 

Secondement ,  il  eft  à  propos ,  s’il  y  a  inflam¬ 
mation  à  la  partie  malade ,  de  l’ôter  auparavant* 
par  le  moyen  des  remèdes  émolliens  dans  là 
crainte  de  l’augmenter  par  le  feu. 

Troifiémement,  il  ne  faut  jamais  faire  chauffer 
les  fers  au  feu  de  charbon  de  terre  ,  parce  qu’il 
chauffe  trop  vivement ,  &  que  par  fa  vivacité  il 
ronge  les  couteaux  &  y  fait  des  dents  (  au  lieu  de 
les  conferver  liffes  &  unis  )  mais  feulement  à  celui 
du  charbon  de  bois  ;  &  il  faut  en  faire  '  chauffer 
fejit  ou  huit  à  la  fois  ,  ou  du  moins  plufieurs  en 
meme  tems  ,  afin  de  n’en  pas  manquer  pendant 
l’opération  ,  &  de  la  pouvoir  achever  tout  de 
fuite. 

Quatrièmement ,  il  faut  qu’ils  foient  rouges  J 
non  flambans. 

Cinquièmement ,  il  faut  avoir  la  main  légère  ; 
bien  entendu  pourtant  qu’il  faut  appuyer  affez  , 
pour  que  la  chair  prenne  une  couleur  de  cerife  , 
&  nefe  pascontenter  debrûler  feulement  le  poil  ; 
mais  ne  pas  enfoncer  lourdement  jufqu’à  ce  què 
l’on  ait  percé  le  cuir. 

Sixièmement  ,  il  ne  faut  point  d’impatience 
quand  on  a  donné  le  feu  à  un  cheval ,  ni  pour  le 
panfement  ,  ni  pour  le  fuccès  de  la  cure.  Je  dis 
pour  le  panfement ,  parce  qu’il  ne  faut  point  faire 
marcher  un  cheval  ,fi  on  lui  a  donné  le  feu  aux 
jambes ,  que  plufieurs  jours  après  que  l’efcare  eft 
tombée  ,  ce  qui  n’arrive  guéres  qu’au  bout  de 
quinze  jours  ,  &  elle  efl  bien  autant  &  plus  à  fe 
guérir.  On  ne  doit  pas  non  plus  être  inquiet  pour 
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le  fuccès  de  la  cure  ,  parce  qu’il  arrive  fouyent 
qu’un  cheval  auquel  on  aura  donné  k  feu  pour 
boiter ,  boitera  encore  fix  mois,  &  même  un  an 
après  ;  mais  quoique  l’effet  de  ce  remede  foit  lent , 
il  opère  cependant  affez  fürement  ;  &  s’il  n’em¬ 
porte  le  mal,  du  moins  il  en  arrête  le  progrès. 

Quand  ôn  a  applique  le  feu ,  on  frote  la  brulure 
avec  du  miel  &  du  lain-doux  ,  ou  du  miel  &  de 
l’eau-de-yie ,  ou  de  l’encre  à  écrire  commune ,  ou 
bien  on  y  ipet  une  ciroëne  avec  de  la  cire  jaune 
fondue  avec  partie  égale  de  poix  noire ,  &  de  la 
tondure  de  drap  ou  des  os  calcines  ,  ou  de  la  fa- 
yate  brûlée  par  deffus  ;  mais  le  miel  &  l’eau-de- 
yie  font  l’efcare  moins  grande.  Les  jours  fuivans 
on  applique  deffus  de  l’onguent  d’Althea  ou  ro- 
fat ,  pen  dant  dix ,  douze  ,  ou  quinze  j  ours.  ^ 

Voici  un  autre  onguent  pour  la  brulure  qu  on 
affûre  meilleur.  Prenez  une  livre  de  fiente  de 
poule  la  plus  fraicbe ,  une  livre  de  fange  hachee  & 
pilée,  &  mêlée  avec  la  fiente  de  poule;  puis  deux 
livres  de  fain-doux  fondu ,  mis  dans  un  grand  pot 
de  terre  ,  avec  la  fiente  &  la  fauge  ;  jûen  couvrir 
le  pot ,  le  mettre  fur  un  feu  de  charbon ,  faire  cuire 
cela  quatre  ou  cinq  heures  ;  paffer  cnfuite  le  tout 
bien  chaud  dans  un  gros  linge.  J1  faut  garder  cet 
onguent  ;  &  pour  s’en  fervir ,  d  faut  en  froter  tous 
les  jours  délicatement  fur  chaque  raie  avec  la 
barbe  d’une  plume. 

Sèptiémement ,  il  faut  empêcher  que  le  cheval 
ne  fe  frote  ,  &  qu’il  ne  fe  morde  ce  qui  arrive 
fouvent  ;  car  il  s’arrache  jusqu’au  vif.  Il  faut  alors 
lui  mettre  un  collier  ,  le  chapelet  df  meme  les 
en  traves ,  &  mettre  fur  la  plaie  de  1  alun  calcine 
pu  du  colcothar  en  poudre,  ou  de  l’eau  vul- 
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jieraire  ,  une  fois  le  jour  ,  ou  de  l’eau  fécondé. 

Huitièmement ,  fi  le  feu  agiffoit  peu  ,  ou  que 
les  plaies  fe  refermaflent  trop  vite  ,  il  n’y  auroit 
qu’à  pafler  deux  ou  trois  fois  avec  un  pinceau  de 
l’huile  de  vitriol  fur  les  raies  ;  cela  rendroit  le 
feu  qu’on  auroit  donné ,  beaucoup  plus  réfolutif 
6c  plus  aftif. 

Neuvièmement ,  quand  le  feu  a  fait  trop  d’im- 
preffion,  on  lave  la  brûlure  avec  de  l’eau  vulné¬ 
raire  ou  de  l’eau  fécondé  ,  une  fois  ou  deux  par 
jour.  Quoique  nous  venions  de  dire  qu’il  n’y  avoit 
point  de  tems  marqué  pour  faire  ufage  du  feu  &C 
que  la  néceflité  y  pouvoit  déterminer  en  tout 
tems  ;  cependant  quand  on  eft  libre  de  le  choifir 
comme  pour  molettes  ,  velîigons  ,  courbes  ou 
autres  accidens  qui  ne  preffent  pas  ,  il  y  a  un 
avantage  confidérable  à  préférer  l’automne 
parce  que  les  chaleurs  &  les  mouches  étant 
paffées  ,  le  cheval  en  eft  beaucoup  moins  in¬ 
commodé.  Il  eft  à  propos  de  le  laiffer  l’hyver  en¬ 
tier  à  l’écurie  fans  le  faire  fortir ,  &  au  commence¬ 
ment  du  printems  on  le  promené  à  la  rofee  dans 
Jes  prairies  ou  fur  un  tapis  verd  dans  la  campagne. 
Pn  peut  mettre  les  chevaux  hongres  ou  les 
cavales  ,  à  qui  on  a  donné  le  feu  ,  en  pâture 
au  printems  ,  au  lieu  de  les  garder  à  l’ecurie  & 
de  les  promener ,  comme  on  eft  oblige  de  le  faire 
aux  chevaux  entiers.  Quand  on  fait  cette  ope¬ 
ration  à  un  cheval  de  prix ,  on  ne  doit  pas  regretter 
le  long-tems  qu’il  refte  fans  travailler  ;  il  repare 
dans  la  fuite  par  un  travail  infatigable  le  tems 
qu’il  a  perdu  ,  &c  l’on  ne  voit  prefque  jamais 
arriver  de  maux  aux  parties  qui  ont  eu  le  feu. 

Q4 


E  c  o  i  é 

'Manière  d’énerver. 


Sur  les  os  des  pinnes  ou  aîles  du  nez ,  dont  on 
a  parlé  dans  l’Ofiéologie ,  il  fe  trouve  de  chaque 
côté  un  mufcle  qui  vient  jufqu’au  bout  du  nez. 
Ce  mufcle  eft  fort  fenfible  au  toucher ,  &  roule 
fous  le  doigt ,  comme  une  corde  ,  de  la  groffeur 
d’un  tuyau  de  plume  :  parvenus  l’un  &  l’autre  juf¬ 
qu’au  bout  du  nez ,  ils  fe  réunifient  par  leurs  ten¬ 
dons  ,  qui  s’épanouiffent  en  une  aponévrofe  » 
laquelle  fe  perd  dans  la  lèvre  fupérieure ,  &  c’eft 
ce  double  mufcle  que  l’on  doit  couper  dans  l’é- 
nerVation. 

On  faifoit  anciennement  cette  opération  ,  en 
fendant  les  nafeauxpar  le  bout;  ontrouvoit  l’ex¬ 
trémité  aponévrotique ,  ou  la  réunion  dé  ces  ten¬ 
dons  ,  defquels  nous  venons  de  parler  ;  on  la 
faififfoit  avec  des  triquoifes  ou  tenailles  commu¬ 
nes  ;  ou  bien  on  la  paffoit  dans  un  morceau  de 
■bois  fendu  que  l’on  ferroit  fortement  par-deffus 
avec  une  forte  ficelle ,  on  y  paffoit  une  corne  de 
chamois  ,  puis  on  la  tiroit  à  foi  pour  fentir  toutes 
fes  adhérences ,  &  reconnoître  la  direction  de  fes 
fibres  que  l’on  coupoit  avec  un  biftouri  ,  après 
avoir  fendu  la  peau  à  un  pouce  au-deffous  de 
l’os  de  la  pommette  à  droite  &  à  gauche  ;  puis 
d’une  façade  on  l’arrachoit  fortement ,  &  l’opé¬ 
ration  étoit  faite.  Mais  cette  méthode  eft  àbfolu- 
ment  mauvaife  ,  elle  caufe  une  inflammation  & 
une-  enflure  terrible  à  la  tête  du  chçval ,  qui  en 
périt  fouvent. 

Il  eft  à  remarquer  que  plus  on  coupe  haut  ces 
mufcles ,  &  plus  l’inflammation  eft  à  craindre ,  à 
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êaiife  que  le  tiraillement  fe  fait  dans  une  plus 
grande  longueur. 

On  s’y  prend  aujourd’hui  d’une  autre  maniéré* 
On  fait  une  incifion  longitudinale  de  deux  pouces 
de  longueur  fur  la  partie  charnue  du  mufclemême^ 
à  coté  du  nez  ,  à  quatre  ou  cinq  doigts  au-deffous 
de  l’œil  ;  on  découvre  le  mulcle  &  on  le  coupe 
le  plus  haut  que  faire  fe  peut ,  on  faifit  le  bout 
d’en-bas ,  qui  fe  retire  fort  promptement  ,6c  on  en 
coupe  environ  un  pouce  ou  un  pouce  ôc  demi  de 
longueur.  On  panîe  la  plaie  avec  du  beure  frais 
ou  du  fupuratif  ,  6c  on  empêche  que  le  cheval 
ne-fe  frote. 

Cette  opération  fe  pratique  pour  décharger  les 
vues  grades  ,  pour  les  chevaux  lunatiques  ,  pour 
diminuer  le  volume  des  têtes  trop  grolfes  ;  mais 
elle  n’opére  que  comme  pourroit  faire  un  féton; 
elle  empêche ,  dit-on ,  les  chevaux  de  broncher. 

Cette  operation  fe  pratique  auffi  aux  ars.  Les 
Maréchaux  ne  font  pas  parfaitement  d’accord  fur 
la  partie  que  l’on  doit  couper  ;  les  uns  prétendant 
que  c’elt  un  gros  tendon  large  d’un  pouce  anté¬ 
rieur  au  pli  du  bras  ;  les  autres  ,  un  autre  tendon 
latéral,  beaucoup  plus  mince  ;  les  uns  ôc  les  autres 
difant  en  avoir  vu  de  bons  6c  de  mauvais  fuccès- 
Cette  derniere  opération  fe  pratique ,  en  fendant 
la  peau  longitudinalement  de  haut  en  bas  ,  diffé- 
quant  le  tendon  du  mufcle  quife  préfente ,  paffant 
la  corne  de  chamois  deffous  ,  6c  coupant  tout 
en  travers  ce  tendon  fur  la  corne.  Il  eft  à  ob- 
ferver  que  les  chevaux  n’ont  point  de  convul- 
fion ,  quand  on  leur  coupe  les  tendons ,  quoiqu’ils 
ne  foient  pas  entièrement  achevés  de  couper  , 
qomme  cela  arrive  aux  hommes  ;  6c  même  qu’ils 
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déterger  quelque  ulcère  qui  fe  peut  trouver  dans 
les  nafeaux ,  comme  dans  la  gourme  6c  la  morve.' 
Quelquefois  on  üfe  de  cette  méthode  quoiqu’il 
n’y  ait  point  d’ulcéres  dans  les  nafeaux ,  6c  que  le 
cheval  puiffe  aifément  ouvrir  la  bouche  ,  mais 
feulement  parce  qu’il  feroit  dangereux  de  lui  faire 
lever  la  tête,  qu’il  eft  obligé  de  lever  plus  haut 
quand  il  prend  par  la  bouche.  Pour  les  pilules  , 
on  fe  faifit  de  la  langue ,  on  la  tient  ferme  6c  on 
met  la  pilule  deffus  avec  un  petit  bâton  ,  6c  elle 
fe  fond  ou  tombe  infenfiblement  dans  l’éfophage  s 
û  elle  ne  couloit  pas  aifément ,  on  lui  feroit  tom¬ 
ber  fur  la  langue  quelques  gouttes  d’huile  pour 
faciliter  la  defcente.  Après  avoir  pris  les  pilules  , 
on  peut  lui  couler  fur  la  langue  un  petit  verre  de 
vin  pour  achever  de  précipiter  les  pilules  :  mais 
voici  ce  qu’il  faut  obferver. 

i°.  Qu’il  eft  dangereux  de  faire  lever  la  tête 
trop  haut ,  parce  que  le  cheval  s’engoue  plus  fa-; 
cilement. 

2°.  Que  quand  il  touffe  il  faut  ceffer  pour  un 
moment  le  breuvage  6c  les  pilules  ,  6c  lui  laiffer 
baiffer  la  tête ,  parce  qu’on  a  vu  des  chevaux  qui 
ont  péri  d’une  médecine  ,  non  par  la  qualité  des 
drogues ,  mais  par  la  quantité  de  liqueur  qui  étoit 
tombée  dans  la  trachée  artère ,  6c  avoit  fuffoqué 
le  cheval. 

3°.  De  ne  point  tirer  la  langue  trop  fort,  parce 
que  les  adhérences  étant  foibles  ,  on  pourroit 
l’arracher. 

4°.  De  ne  lui  point  faire  avaler  trop  vite ,  pat 
la  même  raifon. 

5°.  De  laiffer  le  cheval  quatre  ou  cinq  heures 
au  filet  fans  manger. 
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Le  billot  n’eft  point  fujet  à  ces  inconvéniens; 
c’eft  un  bâton  fait  en  forme  de  mors  ,  autour  du¬ 
quel  on  met  les  médicamens  convenables ,  incor¬ 
porés  ,  s’il  le  faut,  avec  fuffifante  quantité  de  beure 
ou  de  miel  ,  &  que  l’on  enveloppe  d’un  linge 
pour  retenir  le  tout  ;  aux  deux  bouts  de  ce  mors , 
ell  attaché  une  corde  que  l’on  palfe  par-delfus  les 
oreilles  comme  une  têtière.  On  lailfe  le  cheval 
à  ce  billot  jufqu’à  ce  qu’il  ait  fucé  tout  le  médica¬ 
ment.  Cette  maniéré  de  faire  prendre  les  remèdes, 
eft  alfez  commode  &  fans  aucun  danger. 

D’autres  ne  mettent  point  de  bâton  dans  le 
billot  :  ils  mettent  le  médicament  fur  un  linge  , 
qu’ils  roulent  enfuite  &  nouent  par  les  deux  bouts, 
&  ils  l’attachent  comme  le  précédent. 

Maniéré  de  faire  Les  Pelotes  blanches  ou  Etoiles. 

Il  y  a  plufieurs  maniérés  pour  faire  une  pelote 
blanche  ,  mais  la  meilleure  efl  celle  qui  fuit. 

Il  faut  avec  un  poinçon  fait  en  forme  d’une 
grolfe  alêne  de  cordonnier  ,  percer  la  peau  au 
milieu  du  front ,  de  travers  en  travers ,  &  détacher 
la  peau  de  l’os  avec  ledit  poinçon;  il  faut  prendre 
enfuite  quatre  petites  lames  de  plomb ,  étroites  & 
longues  d’environ  quatre  doigts ,  &  à  chaque  trou 
que  l’on  fait ,  y  palier  une  lame ,  en  forte  que  les 
deux  bouts  de  ladite  lame  ,  fortent  par  les  deux 
extrémités  :  on  en  met  de  cette  façon  quatre  en 
forme  d’étoile,  qui  paffent  les  uns  fur  les  autres, 
&  forment  une  efpéce  de  bolfe  dans  le  milieu  du 
front.  Cela  étant  fait  ,  il  faut  avec  une  ficelle 
ferrer  les  extrémités  defdites  lames ,  en  ferrant  la 
ficelle  de  plus  en  plus  ,  &  l’arrêter  ;  on  lailfe  le 
plomb  &  la  ficelle  deux  fois  vingt-quatre  heures  ; 
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oïi  P  ôte  enfuite ,  on  biffe  fuppurer  la  plaie  fans  y 
toucher  ;  il  s’y  fait  une  efpéce  de  croûte  ,  le  poil 
tombe  de  foi-meme ,  &  celui  qui  revient  eft  blanc. 

D’autres  fe  fervent  d’une  tuile  ou  brique  ,  en 
Frottent  la  partie  jufqu’à  ce  que  le  poil  l'oit  tombe 

la  peau  écorchée ,  &c  frottent  enfuite  1  endroit 
avec  du  miel. 

D’autres  fe  fervent  d’une  pomme  qu’ils  font 
rôtir  au  feu  ,  &  l’appliquent  toute  brûlante  fur  la 
partie  ;  ce  qui  forme  une  efcar  e ,  &  le  premier  poil 
qui  revient  efï  blanc. 

D’autres  rafent  la  partie  ,  la  frottent  avec  du 
jus  d’ognon  ou  de  poireau ,  appliquent  enfuite  fur 
l’endroit  rafé  ,  une  mie  de  pain  Portant  du  four  , 
l’y  laiffent  jüfqu’à  ce  qu’elle  foit  refroidie ,  &  frot¬ 
tent  enfuite  la  partie  avec  le  miel. 

Manière  de  tailler  les  grandes  Oreilles  'pour  les 
rendre  petites 

Il  faut  faire  faire  deux  moules  de  forte  tôle  ; 
par  un  habile  Serrurier  ,qui  prendra  la  mefure  juf- 
te  d’une  oreille  bien  faite ,  &  il  formera  fes  moules 
de  même  :  il  faut  qu’il  y  en  ait  un  plus  petit  que 
l’autre;  le  plus  petit  fera  mis  en-dedans  de  l’oreille 
du  cheval ,  &  le  plus  grand  en-dehors.  L’oreille 
étant  ainfi  prife  entre  ces  deux  moules  ,  il 
faut  la  ferrer  fortement  en-dedans  &  en-dehors 
par  le  moyen  d’un  infiniment  à  vis ,  enfuite  avec 
le  biflouri  on  coupera  ce  qui  déborde  de  1  oreille. 
L’opération  étant  ainfi  faite  aux  deux  oreilles  ,  on 
ôte  les  moules  ,  &  il  faut  laiffer  le  cheval  quatre 
ou  cinq  heures  au  filet ,  attache  entre  les  deux 
piliers  dans  l’écurie }  de  maniéré  qu  il  ne  fe  frotte 
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pas.  Lorfque  le  fangfera  arrêté ,  il  fe  formera  une 
croûte  autour  des  oreilles ,  &  le  lendemain  on  frô¬ 
lera  la  plaie  tout-au-tour  avec  de  l’onguent  pour 
la  brûlure,  ou  parties  égales  d’althea  ,  de  miel  ou 
de  fain-doux  fondues  enfemble  ;  on  applique  de 
l’un  ou  de  l’autre  onguent  avec  la  barbe  d’une 
plume  foir  &  matin ,  jufqu’à  ce  que  cette  croûte 
tombe  d’elle-même.  Avant  de  faire  cette  opéra¬ 
tion  ,  il  faut  couper  ou  rafer  le  poil  des  oreilles 
en-dedans  &c  en-dehors  le  plus  près  qu’on  pourra. 

Pour  relever  les  oreilles  des  chevaux  qui  les 
ont  écartées  &  pendantes  (  qu’on  appelle  oreil¬ 
lards  )  on  leur  coupe  environ  deux  doigts  de  la 
peau  au-deffus  de  la  tête  entre  les  deù'x  oreilles  : 
il  faut  enfuite  raprocher  &  coudre  les  deux  peaux 
pouf  les  rejoindre  ;  on  panfera  la  plaie  à  l’ordi¬ 
naire  jufqu’à  guérifon.  Il  paroît  qu’il  y  a  un  peu 
de  cruauté  dans  les  opérations*  ci-deffus ,  mais  il 
y  a  auffi.  des  curieux  à  qui  cela  plaît. 

Maniéré  de  faire  des  marques  noires  fur  le  corps 
diun  Cheval  blanc  ou  gris. 

II  faut  prendre  environ  une  demi-livre  de 
chaux  vive  ,  un  quarteron  dé  favon  d’Efpagne 
coupé  bien  menu ,  &  une  demi-livre  de  litharge 
d’or  en  poudre ,  dans  un  pot  où  on  aura  mis  de 
l’eau  de  pluie  fuffifamment.  On  met  cette  com- 
pofition  fur  le  charbon  ,  on  remue  comme  pour 
faire  de  la  bouillie  :  lorfque  le  tout  eft  cuit  &  bien 
mêlé  enfemble ,  on  le  laiiïe  refroidir  en  le  remuant 
toujours ,  jufqu’à  ce  que  l’on  puiffe  y  toucher  avec 
la  main  ;  on  l’applique  enfuite  fur  le  poil  qu’on 
veut  teindre  en  noir ,  après  quoi  on  met  un  linge 
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blanc  avec  un  bandeau  léger ,  jufqu’à  ce  que  la  tnâ* 
tiére  foit  féche  ;  on  lave  enfuite  la  place  avec  de 
l’eau  fraîche.  Afin  que  cette  teinture  dure  long¬ 
ions  ,  il  faut  l’appliquer  lorfque  le  cheval  aura 
mué ,  &  cela  durera  un  an  fans  changer  de  couleur. 

Pour  faire  des  marques  de  couleur  de  poil  de 
châtaigne  ,  il  faut  prendre  une  livre  d’eau-forte  , 
une  once  d’argent  brûlé ,  une  once  de  vitriol  en 
poudre ,  une  once  de  noix  de  galle  en  poudre  ; 
mettre  le  tout  dans  une  grande  bouteille ,  ayant 
auparavant  fait  confirmer  l’argent  par  l’eau-forte  ; 
on  laiffe  le  tout  enfemble  l’elpace  de  neuf  jours 
avant  que  de  s’en  fervir ,  &  il  faut  que  ce  foit  avec 
un  pinceau ,  &  plus  délicatement  qu’avec  l’autre 
compofition  :  fi  l’on  veut  feulement  une  couleur 
d’alzan  ,  il  faut  mettre  plus  ou  moins  d’argent 
^rûlé  dans  de  l’eau-forte ,  &  la  couleur  fera  plus 
ou-moins  foncée. 

Pour  faire  revenir  le  Poil  tombé  par  gale  où 
befoin  fera . 

Prenez  partie  égale  de  populeum  &  de  miel 
blanc ,  frotez-en  deux  fois  par  jour  quinze  jours  de 
fuite,  les  endroits  oii  le  poil  fera  tombé  :  &  fi  c’efi: 
en  été ,  à  caufe  des  mouches ,  mêlez-y  de  lapoudre 
de  coloquinte  ou  de  la  poudre  d’aloës  fucotrin. 

En  voici  un  autre. 

Prenez  desracines  de  joncs  blancs ,  qui  croififent 
fur  le  bord  des  étangs  ou  rivières;  apres  les  avoir 
biennétoy  és ,  il  faut  les  faire  bouillir  dans  de  le  au 
jufqu’à  ce  qu’elles  deviennent  en  bouillie;  ajou¬ 
tez- 
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îez-y  enfuite  autant  de  miel  blanc  ;  mêlez  bien  le 
tout  enfemble ,  &  de  cette  compofition  ,  paffez- 
en  tons  les  jours  fur  les  places  où  le  poil  ne  veut 
pas  revenir  ,  quinze  ou  vingt  jours  de  fuite. 

Maniéré  de  remplir  les  Salières * 

Prenez  partie  égale  d’orge  mondée  &  de  veffe 
qu’on  donne  aux  pigeons ,  pilèz-les  l’un  8c  l’au¬ 
tre  ,  8c  lés  faites  cuire  dans  de  l’eau-rofe  jufqu’à  ce 
que  cela  foit  en  bouillie  ;  rempliffez-en  tous  les 
jours  les  falieres  du  cheval ,  avec  un  bandeau  fait 
exprès ,  8c  continuez  trois  femaines  ou  un  mois. 

Pour  faire  croître  le  crin  &  la  queue. 

La  principale  caufe  que  la  plûpart  des  queues 
des  chevaux  ne  font  pas  longues  ,  &  garnies  dd  * 
poil ,  c’eft  le  peu  d’attention  des  Palfreniers  ,  qui 
lavent  fuperhciellement  le  haut  de  la  queue ,  8c 
n’ôtent  pas  la  craffe  qui  eft  à  la  racine  des  crins  > 
qui  caufe  des  démangeaifons  au  cheval ,  qui  l’o¬ 
bligent  à  fe  froter  8c  déchirer  fa  queue.  La  même 
chofe  arrive  aux  crins  de  l’encolure  lï  l’on  n’en  à 
pas  foin.  On  trouve  à  certaines  queues  de  gros 
crins  courts ,  qui  confument  la  nourriture  des  au* 
très  crins  ,  il  faut  les  arracher.  Quelquefois  aulïi 
ce  font  des  cirons  qui  rongent  la  racine  des  crinsj 
en  ce  cas  ,  il  faut  fe  fervir  du  remède  fuivant ,  8c 
prendre  une  once  de  vif-argent  amorti  dans  unês 
once  de  térébenthine  ,  l’incorporer  dans  du  fain- 
doux,  jufqu’à  ce  qu’il  vienne  couleur  de  cendre,  S£ 
en  froter  la  racine  des  crins  pendant  quatre  jours» 

Les  remèdes  les  plus  communs  dont  on  fe  ferf 
pour  faire  croître  les  crins  8c  la  queue ,  font  ieà 
fuivans. 

Tome  //*  R 
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Quelques-uns  mettent  infufer  dans  un  feau 
d’eau  des  feuilles  de  noyer ,  &  en  lavent  les  crins 

&  la  queue.  -  . 

D’autres  fe  fervent  de  la  racine  de  roleaux 

qu’ils  font  bouillir. 

D’autres  prennent  l’eau  avec  laquelle  on  lave 
la  viande  de  boucherie  avant  de  la  meiti  e  au  pot. 

D’autres  prennent  de  la  lefiive  &  dufavon  noir 
mêlés  enfemble,  mais  il  ne  faut  pas  que  la  leffive 
foit  trop  forte ,  elle  feroit  tomber  les  crins  ,  &  de 
l’une  de  ces  eaux  on  lave  les  crins  &  la  queue 
jufqu’à  la  racine. 

On  allure  que  le  remede  iinvant  eft  excellent , 
non-feulement  pour  faire  croître  les  crins  ,  mais 
pour  les  faire  revenir  ou  ils  font  tombes.  ^ 

Deux  poignées  de  crote  de  chèvre ,  fraîche  , 
une  demi-livre  de  miel  7  une  once  d  alun  en 
poudre ,  une  chopinedefang  de  porc  ;  faire  bouil¬ 
lir  le  tout  enfemble  ,  &  en  froter  les  crins. 

On  fe  fert  auffi ,  pour  faire  revenir  les  crins  & 
le  poil  après  une  bleffure ,  de  coques  de  noix  ou 
noifettes  brûlées  &pulvérifees,  que  1  on  met  dans 
partie  égale  de  miel  ,  huile  d  olive  &C  vin  ,  & 
l’on  en  frote  les  crins. 

Du  jus  d’ortie  avec  du  miel  &  du  fain-doux 
mêlés  enfemble ,  font  le  même  effet. 

Il  faut  tous  les  mois  couper  le  bout  de  la  quçue, 
non-feulement  pour  la  rendre  égale ,  mais  encore 
pour  la  faire  croître.  Il  ne  faut  pas  qu  elle  pane 
le  fanon  ;  le  cheval  en  reculant  marcheroit  cieuus 
&  fe  l’arracheroit.  ? 

Quand  un  cheval  a  la  queue  blanche  &  qu  on 
veut  la  conferver  propre  ,  il  faut  apres  1  avoir 
peignée  &  lavée  ,  l’enfermer  dans  un  lac ,  autre¬ 
ment  la  fiente  &c  l’urine  la  rendroient  jaune. 
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DU  HARAS. 

Ersonne  ne  révoque  en  doute  qiie  dâ 
tous  les  animaux  le  plus  néceflaire  &  le  plus 


A  utile  ëft  le  cheval ,  foit  pour  la  communi¬ 
cation  des  Habitans  d’une  Province  à  l’autre ,  foit 
pour  le  tranfport  des  marchandifes  ,  foit  enfirt 
pour  la  magnificence  &  pour  la  défenfe  d’un 
État  :  il  feroit  donc  furprenant  qu’on  négligeât 
d’en  multiplier  l’elpéce  dans  un  Royaume  où  l’on 
trouveroit  tout  ce  qui  convient  à  l’établiffemenÊ 
èc  à  l’entretien  des  Haras. 

Il  eft  confiant  que  la  France  n’a  rien  à  defiret 
de  ce  côté-là ,  puifqu’elle  efi  fituée  fous  un  climat 
qui  abonde  en  excellens  pâturages.  Cette  vérité 
efi  même  atteftéepar  l’Hiftoire ,  qui  nous  apprend 
que  les  Romains  avoient  établi  de  magnifiques 
Haras  fur  les  bords  du  Rhône ,  tant  ils  étoient 
perfuadés  qu’on  ne  peut  trop  avoir  d’attention, 
pour  fe  procurer  une  bonne  &  nombreufe  Cava¬ 
lerie:  D’ailleurs  en  négligeant  cet  avantage,  ce 
feroit  laifier  à  fes  voifins  le  profit  d’un  commerce 
dont  l’utilité  efi  certaine.  Mais  ces  réfléxions  étant 
étrangères  au  fujet  que  noiis  avons  à  traiter ,  nous 
nous  contenterons  de  rapporter  ici  les  obfetva- 
tions  que  nous  avons  faites  fur  les  Auteurs  qui  ont 
écrit  de  cette  matière  :  obfervations  qui  augmenv 
teront  utilement  notre  Ecole  de  Cavalerie. 

Un  Auteur  moderne  çompare  avec  raifon  ütë 
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Haras  avec  un  Jardin.  Il  dit  que  les  arbres  expo  les 
avantageufement  ôc  cultives  avec  foin  ,  produi- 
fent  d’excellens  fruits  ;  au  lieu  que  les  arbres  plan¬ 
tés  au  hazard  &  négligés  ,  ne  donnent  rien  d  a- 
gréable  au  goût.  11  en  efl  de  meme  d  un  Haicts  ,  il 
faut  des  connoiffances  particulières  pour  tn  tuer 

de  bons  chevaux.  _  , 

Ce  qu’il  y  a  d’effentiel  à  examiner  pour  1  eta- 
bliffement  d’un  Haras  ,  c’eft  : 

i°.  Lexpofition  du  terrein  ôc  la  qualité  des 

pâturages.  _  , 

2°.  Le  choix  des  Étalons  &  des  Cavales. 

3°.  Les  régies  qu’on  doit  obferver  dans  la 
conduite  d’un  Haras. 

4°.  Et  enfin  la  maniéré  d’élever  les  Poulina 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  en  étant  de  rendre  fervice. 
C’en  ce  que  nous  allons  tâcher  d’expliquer  dans 
les  articles  fuivans. 

ARTICLE  PREMIER. 

Du  terrein  propre  pour  un  Haras. 

L’Expérience  fait  voir  qu’un  Haras  établi 
dans  un  terrein  fec ,  dur  ôc  ftérile  en  appa¬ 
rence  ,  produit  des  chevaux ,  fains ,  légers ,  fermes 
ôc  vigoureux ,  avec  la  jambe  féche  &  nerveufe ,  ôc 
la  corne  dure  ;  ils  s’entretiennent  de  peu  ,  toutes 
qualités  recherchées  des  connoiffeurs.  Au  con¬ 
traire  ceux  qui  font  élevés  dans  des  pâturages  gras 
&  humides ,  ont  pour  la  plupart  la  tete  groffe  de 
chair  ôc  d’offemens ,  l’encolure  charnue,  le  corps 
épais  ,  les  jarrets  gras ,  les  fabots  gros ,  les  pieds 
plats  ôc  pefants  ;  ils  déperiffent  au  moindre  travail, 
il  leur  faut  une  nourriture  graffe  ôc  aoondante  j  ils 
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font  d’un  tempérament  humide  ,  &  par  consé¬ 
quent  fujets  aux  fluxions ,  fur-tout  aux  jambes  , 
qui  font  comme  l’égout  de  toutes  les  humeurs. 

La  plupart  de  ces  défauts  fe  trouvent  dans 
beaucoup  de  chevaux  élevés  en  Frife  ,  en  Hol¬ 
lande  ,  en  Flandres  ;  &c.  parce  que  les  pâturages 
de  ces  Pays  font  grofliers  &c  fort  humides ,  à  caufe 
de  leur  lituation  marécageufe  &c  de  la  froideur 
du  climat  ;  d’ailleurs  l’abondance  des  herbes 
que  ce  terrein  produit  ,  fait  que  les  Poulins 
croiffent  extrêmement  en  hauteur  &  en  epaif- 
feur  ,  mais  peu  en  nerf,  en  fermeté  &  en  coura¬ 
ge  ,  parce  que  fuivant  les  Phyftciens  &  les  Natu- 
raliftes  ,  le  propre  des  alimens  humides  &c  fluides 
eft  d’étendre  &  d’amolir  les  parties  du  corps  de 
l’animal  ;  &  le  propre  des  alimens  chauds  eft  de 
reflerrer  &  de  fortifier  ces  mêmes  parties.  C  eft 
pour  cela  que  les  chevaux  élevés  dans  les  pa^s 
chauds  font  généralement  parlant,  nerveux,  lé¬ 
gers  &  vigoureux ,  d’une  reflource  prefqu’inepui- 
fable  &  d’une  plus  longue  vie  que  les  autres ,  par¬ 
ce  qu’il  eft  certain  que  l’air  ,  le  climat  &  le  terrein 
de  ces  contrées  produifent  des  herbes  &  du  grain 
qui  fortifient  &c  vivifient  le  tempérament  des 
chevaux  qu’on  y  éléve. 

Ce  n’eft  pas  à  dire  pour  cela  qu’on  ne  puifle 
abfolument  tirer  de  bons  chevaux  que  des  pays 
où  le  climat  &  les  alimens  font  chauds  ,  puifque 
depuis  long-tems  il  fort  des  Haras  de  l’Empereur 
&  de  plufieurs  Princes  d’Allemagne ,  des  chevaux 
qui  par  leur  beauté  &  leur  courage  font  fouvent 
au-deffus  des  étalons  dont  ils  fortent.  Le  même 
avantage  s’eft  quelquefois  trouvé  dans  quel¬ 
ques  cantons  de  la  Normandie  &  du  Limoufin  , 
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quand  les  Haras  n’y  étoient  pas  négligés. 

Il  doit  réfulter  de  toutes  ces  circonftances,  qu  il 
faut  tâcher  de  remplacer  par  l’art  ce  qui  manque  a 
la  nature  du  pays.  On  choifit  pour  cela  un  terrein 
lin  peu  élevé,  compofé  de  quelques  hauteurs  &  pe¬ 
tites  collines ,  dont  la  terre  ne  foit  ni  grade  ni  forte. 
Ce  terrein  ne  doit  pas  être  abfolument  aride  :  il 
faut  qu’il  foit  capable  de  produire  une  herbe 
douce  ,  tendre  &  odoriférante ,  ce  qu’on  éprouve 
en  y  femant  de  la  graine  qui  renferme  ces  qua¬ 
lités  ;  il  faut  aulïi  pour  cela  qu’il  foit  expofé  au 
Midi  ou  à  l’Orient. 

Comme  il  fe  trouve  dans  plufieurs  Provinces 
de  France  des  terreins  &  des  expofitions  telles 
que  nous  venons  de  dire ,  on  peut  conclure  que 
ce  n’eft  que  par  la  négligence  ,  le  manque  d’at¬ 
tention  &  le  mauvais  choix  qu’on  a  fait  des  eta-f 
Ions ,  que  nous  fournies  privés  de  l’avantage  d’a¬ 
voir  des  chevaux  tels  qu’on  le  defireroit ,  foit 
pour  la  folle  ou  pour  les  beaux  atelages.  , 

Heureufoment  les  foins  qu’on  prend  préfonte- 
mentpour  remédier  à  ces  inconvéniens,  donnent 
lieu  d’efpérer,  que  dans  peu  d’années  les  amateurs 
de  la  cavalerie  feront  entièrement  fatisfaits» 

ARTICLE  II. 

Du  Choix:  de  l'Étalon  &  de  la  Cavale, 

LEs  Étalons  qui  viennent  des  pays  chauds,  ont 
été  de  tout  tems  regardés  comme  les  meil¬ 
leurs  pour  en  tirer  race  :  tels  font  les  chevaux 
Turcs,  Arabes ,  Barbes  &  Efpagnols  :  &  lorfqu  ils 
font  bien  choifis ,  les  chevaux  qui  en  proviennent, 
peuvent  produire  auiïi  d’exçellens  étalons.  Un 
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beau  cheval  Anglois  ,  Danois  ou  Allemand  ,  s’il 
eft  de  bonne  race  &  bien  choifi ,  réuflit  fort  bien 
dans  un  Haras ,  parce  que  la  Noblefle  de  ces  pays 
eft  fort  curieufe ,  &  n’épargne  rien  pour  avoir  des 
étalons  parfaits.  Il  eft  cependant  plus  avantageux 
d’en  avoir  du  pays  propre  d’où  ilsfortent:  ils  for¬ 
ment  prefque  toujours  des  chevaux  d’une  ftruc- 
ture  plus  noble  &  plus  fiere ,  ils  réfiftent  mieux  à 
la  fatigue ,  &  vivent  plus  long-tems  que  les  che- 
vaux  qui  font  fortis  d’étalons  du  cote  duNoid. 

Un  étalon  Barbé  fait  ordinairement  plus  grand 
que  lui ,  fur-tout  en  France  ;  mais  il  ne  faut  pas 
qu’il  foit  haut  fur  jambes  ,  ni  trop  long  jointe  ,  ft 
faut  au  contraire  qu’il  ait  le  paturon  un  peu  court, 
mais  gros  à  proportion  de  la  jambe  &  flexiole. 

Les  étalons  d’Efpagne  ne  réuffiflent  pas  fi  bien, 
parce  qu’ils  font  plus  petits  qu  eux  ,  qu  une 
jument  n’en  retient  pas  fi  bien  que  d’un  Barbe. 
Lorfqu’on  veut  tirer  race  d’un  cheval  d  Efpa- 
gne ,  il  faut  le  choiftr  fort  de  corps ,  d’épaules  & 
de  jambes ,  &  d’une  taille  avantageufe  ;  car  les 
poulins  qui  en  proviennent  degenerent  tou  joui  s 

de  ce  côté-là.  . 

Un  étalon  pour  être  beau  ,  doit  etre  grand  , 
relevé  du  devant ,  fain  par  tout  le  corps  ,  jeune 
&  fans  défauts  :  n’avoir  point  la  vue  alteree  ,  n  s 
reins  bas ,  les  jarrets  ,  les  jambes,  ni  les  pieds  clé- 
feéhieux  ;  fur-tout  qu’il  ne  foit  point  ferre  du  der¬ 
rière  ,  ni  étroit  du  devant ,  mais  bien  ouv  >-rt 
entre  les  bras  &  les  jarrets.  , 

Il  ne  fùffit  pas  feulement  pour  le  choix  d  un 
étalon ,  qu’il  foit  d’une  magnifique  figure,  o l  qu  il 
n’ait  aucun  des  défauts  extérieurs  décrits  dans  m 
première  partie  de  cet  Ouvrage  :  une  chofe  au.a 
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effentielle ,  &  à  laquelle  bien  des  gens  ne  font  pas 
d’attention  ,  ce  font  les  qualités  intérieures  qu’il 
faut  rechercher  outre  la  figure  ,  &  qui  ne  font 
que  trop  fouvent  négligées.  C’eft  précifément 
ce  manque  d’attention  &  de  connoiffance  ,  qui 
multiplie  les  belles  rofes,  dont  le  prix  ne  devient 
confidérable  que  par  l’ignorance  de  ceux  qui  s’en 
entêtent ,  parce  que  les  faux  connoiffeurs  s’ima¬ 
ginent  que  la  bonté  eft  inféparable  de  la  beauté. 
Il  y  en  a  qui  tombent  dans  une  autre  erreur  non 
moins  dangereufe ,  qui  eft  ,  qu’après  s’être  fervi 
long-tems  d’un  cheval  entier  ,  lorfqu’il  com¬ 
mence  à  s’ufer  ils  le  confinent  dans  un  haras  , 
comme  s’il  fttffifoit  qu’un  cheval  eût  été  bon  dans 
fa  jeuneffe  pour  qu’il  produife  de  bons  chevaux 
dans  un  âge  trop  avancé.  Un  cheval  hors  d’âge  , 
ufé  ,  ou  qui  a  fait  de  grands  efforts  ,  ne  peut  plus 
engendrer  des  poulins  fains ,  nerveux  ôc  vigou¬ 
reux. 

Les  qualités  effentielles  dans  un  étalon  ,  à 
l’approche  d’une  jument ,  font  l’aftivité  &  la  légè¬ 
reté  ;  car  s’il  eft  froid  &  mol ,  il  ne  fera  que  des 
poulins  lâches  &  fans  vigueur. 

Quoique ,  contre  l’avis  de  bien  des  Auteurs  , 
je  ne  regarde  la  différence  des  poils ,  que  comme 
un  caprice  &  un  jeu  de  la  nature  ,  je  fuis  pour-r 
tant  d’avis  qu’on  çhoififfe  des  étalons  qui  foient 
d’une  robe  &  d’un  poil  eftimés  des  curieux  ,  non 
que  je  les  croye  meilleurs ,  mais  uniquement  pour 
donner  une  bonne  teinture  à  un  haras. 

Les  poils  les  plus  en  réputation  font  le  noir  de 
jais ,  le  beau  gris ,  le  bai  châtain  ,  le  bai  doré ,  l’a¬ 
lezan  brûlé  &  l’alezan  vineux ,  l’ifabelle  doré  avec 
ia  raie  de  mulet,  les  crins  &  les  extrémités  noi-. 
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t’es.  Tous  les  poils  qu’on  appelle  lavés  &  mal¬ 
teints  ,  avçc  des  extrémités  blanches,  avec  raifon 
ne  font  pas  recherchés  pour  le  haras. 

Suivant  ce  que  nous  venons  de  dire  pour  le 
choix  d’un  étalon  ;  l’unique  moyen  pour  avoir 
de  beaux  ,  de  bons  &  de  courageux  chevaux  , 
c’eft  d’acheter ,  fans  ménager  fur  le  prix ,  des 
étalons  ,  qui  outre  la  figure ,  ayent  encore  toutes 
les  qualités  qu’un  brave  cheval  doit  avoir  ,  fa- 
voir  ,  la  bouche  bonne  &  fidelle  ,  les  reffors  des 
hanches  unis  lians ,  une  foupleffe  d’épaules  qui 
les  rendent  libres  &  légers  autant  qu’un  cheval 
peut  l’être  naturellement  fans  le  fecours  de  l’art. 
Toutes  ces  qualités  doivent  encore  être  accom¬ 
pagnées  d’une  grande  docilité  ,  jointes  pourtant 
à  un  naturel  gaillard  &  vigoureux.  Tout  che¬ 
val  naturellement  hargneux ,  malin  ,  fougueux , 
ombrageux ,  rétif ,  ramingue  ,  dangereux  de  la 
dent  &  du  pied ,  traître  &  ennemi  de  l’homme , 
doit  être  abfolument  exclus  du  haras  ;  car  tous 
ces  défauts  fe  communiquent  &  empeftent  la  race. 

Comme  les  qualités  que  nous  venons  de  décrire 
pour  former  un  bon  étalon,  ne  fe  trouvent  pas  dans 
la  fimple  figure  ;  on  doit  abfolument  monter  ce¬ 
lui  qu’on  veut  acheter  ,  pour  juger  de  fa  reffour- 
ce  de  fa  vigueur ,  &  pour  fentir  s’il  ne  pèche 
point  du  côté  de  la  bouche  ,  des  épaules  ,  des 
hanches  ,  des  jarrets ,  &c.  &  s’il  n’a  aucun  vice 
intérieur. 

On  ne  fauroit  non  plus  être  trop  fur  fes  gar¬ 
des  ,  pour  éloigner  d’un  haras  ,  les  étalons  qui 
ont  des  défauts  héréditaires  :  ces  défauts  font , 
au  dire  des  connoiffeurs ,  la  pouffe ,  la  morve  ,  la 
courbature ,  les  jarrets  gras ,  les  courbes ,  les  vefo 
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figons ,  les  éparvins ,  les  jardons ,  les  formes ,  les 
jambes  arquées  ;  ceux  d’être  rampin ,  lunatique  , 
colere,  fujet  aux  vertiges ,  d’avoir  le  tic,  lesyeux 
chargés  ,  troubles  8c  fujets  aux  fluxions  ;  auf- 
quels  on  ajoûte  ,  comme  nous  l’avons  dit  ci-def- 
ius  ,  les  vices  qui  viennent  de  malice  &  de  pure 
mauvaife  volonté  :  tous  lefquels  défauts  fe  com¬ 
muniquent  ordinairement  de  génération  en  géné¬ 
ration. 

Lorfqu’on  efl:  curieux  d’avoir  des  chevaux  de 
carrofle  pour  former  de  beaux  atelages  ,  il  faut 
choifir  un  étalon  d’une  plus  grande  ftruâure  que 
pour  la  felle  ,  &  l’affortir  avec  des  jumens  de  fa 
taille.  Ceux  qui  font  les  plus  recherchés  pour 
cet  ufage  ,  viennent  des  plus  beaux  haras  de 
Danemarck  8c  d’Allemagne  ;  mais  fi  on  les  veut 
d’une  belle  tournure  8c  fans  défauts  ,  il  ne  faut 
avoir  aucun  égard  au  prix  ;  car  ils  font  très-chers , 
même  dans  le  pays. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  du  choix  dun 
étalon ,  doit  également  s’entendre  de  celui  d  une 
cavale  ;  car  fi  elle  n’a  les  mêmes  qualités  ,  il  efl: 
à  craindre ,  malgré  la  perfeûion  de  l’étalon ,  que 
les  poulins  qu’elle  produiroit  ne  fe  reffentiffent 
de  fes  propres  défauts. 

Les  jumens  Angloifes  &  les  jumens  Normandes 
font  regardées  comme  les  meilleures  ,  pourvu 
qu’elles  foient  de  bonne  race  ,  relevées  du  de¬ 
vant  ,  bien  fournies ,  épaifles ,  grandes  de  corps  , 
le  corfage  pourtant  médiocrement  long ,  le  cofre 
large ,  c’eft-à-dire  ,  la  côte  ronde  ,  ample  8c  le 
flanc  plein. 

Comme  les  étalons  Barbes  ,  Efpagnols  8c  au¬ 
tres  des  pays  orientaux  8c  méridionaux ,  font  or- 
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dinairement  très-fins  ,  fi  la  jument  étoit  de  la 
même  fineffe  ,  les  poulins  qui  en  proviendroient 
feroient  trop  minces  de  corps  de  jambes.  Elle 
ne  doit  pas  non  plus  être  beaucoup  plus  haute 
que  l’étalon ,  parce  que  le  poulin  croîtroit  trop 
en  jambes. 

Il  eft  fi  important  d’avoir  des  jumens  de  bonne 
race  ,  qu’on  remarque  qu’une  jument  engendrée 
d’un  mauvais  cheval  ,  quoique  belle  d’elle- 
même ,  ne  produit  rien  qui  vaille  ,  quand  même 
le  poulin  paroîtroit  d’abord  bien  fait  &  beau  ; 
car  en  croiffant  il  décline  ;  au  lieu  qu’une  jument 
qui  fort  de  bonne  race ,  quoique  fon  poulin  n’ait 
pas  une  belle  apparence  dans  fa  première  jeunef- 
fe ,  en  croiffant  il  embellira  autant  que  l’autre 
deviendra  laid. 

Comme  l’expérience  fait  voir  que  les  poulins 
tiennent  ordinairement  de  l’étalon  ,  il  y  a  des 
gens  qui  ne  s’attachent  pas  tant  à  la  figure  de  la 
jument ,  pourvu  qu’elle  foit  bonne  nourrice ,  c’eft- 
à-dire,  qu’elle  ait  beaucoup  de  lait. 

Lorsqu’une  jument  étrangère  pèche  par  trop 
de  fineffe ,  &  qu’elle  a  d’ailleurs  des  qualités  ,  on 
lui  donne  un  étalon  étoffé  qui  ait  de  la  jambe. 
Si  c’eff  une  jument  du  pays ,  qui  foit  épaiffe  ,  tra- 
verfée  &  bien  fournie  de  jambes ,  il  faut  lui  don¬ 
ner  un  cheval  fin  ;  c’eft  ainfi  qu’en  affortiffant  les 
différentes  efpéces  de  figures ,  on  peut  rencontrer 
îa  belle  nature. 
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ARTICLE  III. 

Des  Règles  quon  doit  obferver  dans  la  conduite 
ddun  Haras. 

LEs  principales  régies  qui  s’obfervent  dans  la 
conduite  d’un  haras, regardent  la  diftribution 
de  fon  terrein  ;  l’âge  que  doivent  avoir  les  éta¬ 
lons  &  les  jumens  ;  la  quantité  de  jumens  qu’un 
étalon  peut  fervir  ;  le  tems  de  la  monte  ;  la 
maniéré  de  faire  couvrir  ;  &  le  tems  où  la  jument 
met  bas. 

Difiribution  du  terrein. 

Il  faut  qu’un  haras  foit  placé  dans  un  grand 
parc  ou  enclos  ,  dont  le  terrein  &  l’expolition 
loient  félon  ce  que  nous  avons  dit  dans  l’article  i . 
Ce  parc  doit  être  partagé  en  plusieurs  enclos ,  en¬ 
tourés  de  bonnes  paliffades ,  d’une  hauteur  fuffi- 
fante  pour  que  les  jumens  Scies  poulins  ne  puif- 
fent  les  franchir. 

Si  la  nature  n’a  point  produit  dans  le  terrein 
deftiné  pour  cet  ufage ,  quelque  petite  riviere , 
ruiffeau  ou  fontaine ,  ce  qui  feroit  très-avanta¬ 
geux  pour  y  abreuver  les  jumens  &  leur  fuite  , 
il  faut  y  faire  quelques  abreuvoirs. 

Il  faut  pratiquer  dans  ces  différens  enclos  des 
écuries  de  planches  ,  dont  l’entrée  foit  fort  large , 
pour  mettre  les  jumens  &  les  poulins  à  couvert , 
dans  un  tems  d’orage  &c  pour  les  garantir  de  la 
grande  ardeur  du  foleil. 

Il  doit  aulîi  y  avoir  un  homme  vigilant ,  qui 
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prenne  garde ,  nuit  &  jour ,  à  ce  qui  fe  paffe,  afin 
de  remédier  aux  défordres  qui  peuvent  arriver  , 
&  d’en  donner  avis  au  chef  du  haras  ;  &  cet  hom¬ 
me  eft  logé  dans  une  cabane  de  planches .- 

En  Hongrie ,  en  Pologne ,  &  en  quelques  au¬ 
tres  endroits  de  l’Europe  ,  les  haras  ne  font  point 
fermés.  On  y  laiffe  les  poulins  en  plein  air  pen¬ 
dant  une  bonne  partie  de  l’année ,  fans  les  raf- 
fembler  ;  ce  qui  les  rend  fauvages  ,  ennemis  de 
l’homme  ,  &  par  conféquent  difficiles  à  domter. 
Ils  font  avec  cela  pour  l’ordinaire  mal  tournés  & 
mal  adroits  ,  quoique  fortis  de  bonne  race.  Il  eft 
vrai  qu’ils  font  d’une  plus  grande  fatigue  ,  6& 
rendent  plus  de  fervice  que  les  autres. 

L'âge  que  doivent  avoir  les  Etalons  &  les 
Jumens. 

Si  l’Etalon  eft  un  Barbe ,  un  Efpagnol  au  autre 
des  Pays  chauds,  il  faut  qu’il  aitfept  ans  faits  avant 
que  de  le  faire  couvrir.  Si  c’eft  un  étalon  Anglois  , 
Danois ,  ou  Allemand  ;  comme  ceux  de  ces  pays 
font  plutôt  formés ,  on  peut  les  faire  couvrir  à  iix 
ans.  Il  y  ades  gens  qui  très-mal-à-propos  fefervent 
de  poulins  de  trois  ou  quatre  ans  pour  cet  ufage 
parce  qu’ils  paroiffent  avoir  pris  leur  croiffance  ; 
mais  c’eft  un  abus  que  l’avarice  a  introduit  dans 
quelques  Provinces,  d’oii  il  fortoit  autrefois  d’ex- 
cellens  chevaux  ;  car  il  n’eft  pas  poffible  que 
dans  un  âge  fi  tendre  ils  puiffent  engendrer  des 
chevaux  vigoureux  ,  puifque  n’ayant  pas  encore 
changé  toutes  leurs  dents  ,  ni  jetté  entièrement 
la  gourme  ,  leur  fang  ne  peut  être  purifié  ,  ni  leur 
tempérament  affermi. 
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Lorfqu’un  étalon  a  été  ménagé  &  n’a  point 
fait  d’efforts  ,  il  peut  fervir  dans  un  haras  jufqu’à 
vingt  &  même  vingt-cinq  ans  :  il  vaut  pourtant 
mieux  le  réformer  vers  la  feiziéme  ou  dix-huitie- 
me  année  ;  car  paffé  cet  âge-là,  fes  efforts  n’ayant 
plus  la  même  vigueur ,  l'es  forces  &  fon  brillant 
commencent  à  déchoir,  &  le poulin  doit  fe  ref- 
fentir  de  cette  foibleffe. 

A  l’égard  d’une  Jument ,  on  peut  la  faire  cou¬ 
vrir  à  l’âge  de  quatre  à  cinq  ans  ;  car  les  femelles 
dans  toutes  les  efpéces  d’animaux  font  plus  avan¬ 
cées  que  les  mâles  :  &  il  faut  aufli  par  la  même 
raifon  la  retirer  du  haras  vers  la  quatorzième  ou 
quinziéme  année. 

La  quantité  de  lumens  quun  Etalon  peut  fervir. 

Un  bon  Etalon  pourrait  abfolument  fournit 
à  une  vingtaine  de  lumens  ;  mais  il  ne  faut  pas  fe 
laiffer  tromper  par  l’ardeur  qu’il  fait  paraître  pour 
multiplier  fon  efpéce.  Dans  les  haras  confidéra- 
bles ,  on  n’a  coutume  de  donner  à  un  étalon  que 
dix  ou  douze  jumens ,  parce  que  devant  renou- 
veller  pluficurs  fois  l’accouplement  a  chacune  , 
jufqu’à  ce  qu’on  juge  qu’elles  foient  pleines, un 
plus  grand  nombre  pourrait  l’épuifer  ou  du  moins 
produirait  des  poulins  foibles  &  étiques.  On 
préfente  toujours  à  l’étalon  la  jument  la  plus 
difpofée  à  le  fouffrir. 

Il  faut  qu’un  étalon  ait  été  préparé  deux  ou 
trois  mois  avant  la  monte.  On  doit  pour  cela  le 
nourrir  de  bonne  avoine  avec  un  peu  de  ievei  oies 
mêlées  dedans  ,  furtout  point  de  foin  ,  ou  tres- 
peu,  mais  beaucoup  de  paille  de  froment  j  le  te- 
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hir  to vi jours  en  cet  exercice ,  le  mener  deux  fois  le 
jour  à  l’abreuvoir  ;  le  promener  enfuite  environ 
une  heure  fans  réchauffer.  S’il  reftoit  toujours  à 
l’écurie ,  il  courroit  rifque  de  devenir  poulïîf,  ou 
tout  au  moins  gros  d’haleine. 

Le  tems  de  la  monte. 

La  faifon  pour  faire  couvrir  une  jument ,  elt 
depuis  la  mi-Mars  jufqu’à  la  fin  de  Mai ,  qui  eft  le 
tems  où  elles  deviennent  ordinairement  en  cha¬ 
leur  ;  &  cette  difpofition  de  nature  les  rend  ca¬ 
pables  de  produire  un  fruit  plus  parfait.  C’elt 
pour  cette  raifon  que  huit  ou  dix  jours  avant  que 
de  lui  préfenter  l’étalon  ,  on  a  coutume  de  lui 
donner  un  peu  de  chenevis ,  foir  6c  matin ,  mêlé 
dans  fon  avoine. 

On  remarque  qu’une  jument  ne  relie  pas  plus 
de  quinze  jours  ou  trois  femaines  dans  un  degré 
de  chaleur  convenable  ;  6c  c’elt  à  quoi  il  faut  être 
attentif  pour  pouvoir  profiter  de  fon  véritable 
période  ;  ce  qui  donne  plus  ou  moins  de  vertu 
pour  la  génération.  Il  y  a  beaucoup  de  jumens 
qui  relient  en  chaleur  une  bonne  partie  de  l’an¬ 
née  ;  mais  ce  font  celles'qui  n’ont  point  été  cou¬ 
vertes. 

La  raifon  pour  laquelle  on  fait  couvrir  les  ju¬ 
mens  au  commencemens  du  Printems  ,  n’elt  pas 
feidement  parce  qu’elles  font  plus  ordinairement 
en  chaleur  dans  cette  faifon  ;  mais  aulïi  parce  que 
le  povdin  aura  par  ce  moyen  ,  deux  Etés  contre 
lin  Hyver.  Et  lorfqu’une  jument  pouline  à  l’ar- 
riere  faifon ,  le  povdin  qvii  en  vient  ell  commu¬ 
nément  foible ,  parce  que  le  défaut  d’herbes  fait 


'ij%  Ë  C  O  L  E 

que  la  jument  ne  fournit  point  de  lait  afiez  abon¬ 
damment  :  ce  qui  n’arrive  pas  lorfqu’elle  met  bas 
au  Printems. 

Il  faut  qu’une  jument  foit  en  bon  état  lorfqu’on 
lui  préfenté  l’étalon  ;  mais  fi  elle  efi  trop  grafle, 
elle  pourroit  bien  ne  pas  retenir.  Elle  doit  avoir 
été  nourrie  au  fec ,  de  même  que  l’étalon ,  parce 
que  le  verd  étant  une  nourriture  molle  &  froide  f 
ayant  moins  de  fubftance  que  le  grain  &  fourage 
fée ,  il  feroit  à  craindre  que  cela  ne  caufât  quel¬ 
que  altération  ou  foibleffe  dans  le  tempérament 
du  poulin.  Elle  doit  aufli  avoir  été  tenue  en 
exercice  ,  c’eft-à-dire  ,  montée  ou  employée  à 
quelqu’ufage  dont  le  travail  ne  foit  pas  violent  , 
afin  qu’elle  ne  foit  pas  trop  fougueufe  aux  appro¬ 
ches  de  l’étalon.  Ils  doivent  être  l’un  &  l’autre 
déferrés  du  derrière  ,  de  peur  d’accident. 

On  donne  à  l’étalon  une  nourriture  plus  forte 
p  endant  tout  le  tems  qu’ilfert  les  jumens  :  il  efi:  bon 
meme ,  entre  l’ordinaire  de  midi  &  celui  du  foir  , 
de  lui  donner  un  peu  de  froment,  pour  l’échauffer 
&  le  rendre  plus  vigoureux.  Mais  s’il  avoit  coû- 
tume  de  boire  exceffivement ,  il  faudroit  l’en  em¬ 
pêcher  ,  parce  que  la  trop  grande  quantité  d’eau  le 
rendroit  flafque  &,  l’empêcheroit  de  bien  digérer 
les  alimens  :  d’ailleurs  cet  excès  de  boire  pourroit 
le  rendre  pouflif  ;  parce  que  les  chevaux  qui  boi¬ 
vent  beaucoup  mangent  aufli  exceffivement» 

Manière-  de  faire  couvrir. 

On  fait  couvrir  en  main  ou  dans  1  enclos  :  la 

maniéré  la  plus  ordinaire  &  la  plus  fûre  efi  de  faire 

couvrir  en  main.  Pour  cela  un  homme  adroit 

tient 
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tient  la  jument ,  &  deux  autres  conduifent  Péta- 
bonnes  longes  attachées  de  chaque 
cote  a  un  caveçon.  On  peut  aufïi  attacher  1» 
jument  entre  deux  piliers. 

Si-tot  que  1  étalon  a  fait  fa  fonéhon  ,  il  faut 
promener  la  jument  l’efpace  d’un  quart-d’heure  , 
afin  qu’elle  retienne  mieux.  Quelques-uns  dans 
cette  vûë  ,  lui  font  jetter  un  feau  d’eau  fraîche 
fous  la  queue  pour  l’empêcher  d’uriner. 

Il  y  a  des  haras  où  l’on  fe  fert  d’un  étalon  d’ef- 
fai  pour  voir  fi  la  jument  efl  en  état.  C’efl  pour 
l’ordinaire  un  cheval  de  peu  de  conféquence  ;  & 
lorfque  la  jument  efl  prête  â  le  recevoir ,  on  le 
retire, &  on  fait  avancer  le  véritable  étalon ,  qu’on 
laiffe  un  peu  de  tems  ,  à  quelque  diftance  ,  &c 
vis-à-vis  de  la  jument ,  afin  qu’elle  le  confidére. 

Ceux  qui  ne  fuivent  pas  la  méthode  de  faire 
couvrir  en  main,  mettent  dans  un  enclos  féparé,' 
dix  ou  douze  jumens  ,  &  y  introduifent  enfuite 
l’étalon.  On  l’y  laiffe  quatre  ou  cinq  femaines  , 
qui  efl  à  peu  près  le  tems  qu’il  faut  pour  couvrir 
lefdites  jumens  à  plufieurs  reprifes ,  après  lequel 
tems  on  le  retire.  Il  faut  le  nourrir  de  bonne 


avoine  ,  &  dans  l’intervalle  de  fon  ordinaire  lui 


donner  une  fois  le  jour  une  petite  mefure  de  fro¬ 
ment  mêlé  avec  un  peu  de  féveroles  pour  l’échauf- 
jer  &  lui  donner  plus  de  courage. 

On  reconnoît  qu’une  jument  a  retenu  ou  non 
lorfqu’environ  trois  femaines  après  avoir  été  cou¬ 
verte  on  lui  préfente  l’étalon  ,  qu’on  tient  éloi¬ 
gné  d’elle  environ  à  quinze  pas.  Si  elle  vient  à  lui, 
c  efl  fouvent  une  preuve  qu’elle  efl  encore  en 
amour  ,  &  qu’elle  pourrait  bien  n’être  pas  pleine. 
On  fait  aufïi  l’expérience  ordinaire  ,  qui  eil  de 
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lui  verfer  de  l’eau  froide  dans  les  oreilles,  &  fi  elle 
fe  fecouë  rudement,  on  peut  conclure  que  e 
n’eft  pas  pleine.  Alors  on  la  fait  recouvrir  par  un 
autre  étalon.  Il  y  a  des  gens  qui  mal  à  propos 
font  faiener  la  jument  de  la  veine  du  col  pofit* 
vementdans  le  tems  que  l’étalon  fait  fafonaion, 
prétendant  que  cette  operation  la  concevoir 
indubitablement  ;  ce  qui ,  au  rapport  des  habiles 
Médecins  &  Anatomiftes  ,  eft  plus  dangereux 
qu’utile  pour  la  conception.  .  , 

Une  autre  erreur  qui  n  eft  pas  moins  confide- 
rable  c’eft  de  croire  que  fi  le  tems  eft  beau  oC 
ferein  dans  le  tems  que  la  piment  conçoit ,  le 
poulin  en  fera  plus  beau;  qu  au  contraire  s  il  eft 
pluvieux ,  venteux  ou  orageux , il  fera  defeftueux 
&  vicieux;  d’autres  ajoûtent  qu  il  faut  faire  cou¬ 
vrir  la  jument  depuis  le  4  de  la  Lune  jufqua 
fon  plein.  Tous  ces  anciens  préjugés  font  abiur- 

des  &  imaginaires.  _  .  ,  , 

On  prétend  qu’une  jument  qui  a  avorte  ,  pro¬ 
duit  dans  la  fuite  des  poulins  de  peu  de  valeur  , 
&  qu’elle  n’eft  par  conféquent  plus  propre  dans 
un  haras.  Il  fe  trouvé  auffi  des  jumens  qui  font 
deux  ou  trois  ans  fans  porter.  Elles  font  abfolu- 
ment  inutiles;  car  la  dépenfe  de  l’entretien  exce- 
deroit  le  prix  qu’on  retirerait  du  poulin  qui  en 
proviendroit  ;  &  il  ferait  à  craindre  qu  elle  ne  fut 
encore  autant  de  tems  à  en  donner  iin  autre. 

Lorfque  le  ventre  d’une  jument  pleine  com¬ 
mence  à  s’appefantir  ,  il  faut  la  feparer  dayec 
celles  qui  ne  le  font  point  ,  parce  que  ce 
étant  plus  légères  &  plus  gaies,  pourraient  en 
niant  faire  avorter  celles  qui  font  pleines,. 
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Le  tems  oie  la  Jument  met  bas . 
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Une  cavale  porte  ordinairement  onze  mois 
&  quelques  jours  ,  quelquefois  douze  ;  le  terme 
n’eft  point  fixé  ;  &  c’eft  un  abus  que  de  compter 
les  années  des  cavales  ,  pour  décider  du  jour 
qu’elles  mettent  bas. 

Si  la  jument  a  de  la  peine  à  jetter  fon  poulin  ; 
on  lui  fait  prendre  de  la  poudre  cordiale,  ou  de  la 
thériaque  dans  du  vin  ,  pour  l’aider  Sc  lui  donner 
de  la  force.  L’huile  d’olive  &  la  fleur  de  foufre 
font  bonnes  auflipour  cela.  D’autres  verfent  dans 
les  nafeaux  du  vin  bouilli  avec  du  fenoiiil  &  de 
l’huile  d’olive  ,  ce  qui  les  faifant  ébrouer  forte¬ 
ment  peut  pouffer  le  poulin  dehors  ;  quelque¬ 
fois  même ,  en  lui  ferrant  Amplement  les  nafeaux, 
l’effort  qu’elle  fait  pour  reprendre  haleine  ,  la 
pourra  faire  pouliner. 

Lorfqu’il  arrive  qu’une  jument  eftprête  à  jetter 
fon  poulin ,  dans  le  tems  qu’on  met  les  autres  à 
l’herbe  ,  il  ne  faut  pas  l’y  mettre  qu’elle  ne  foit 
rétablie  &  fon  poulin  fortifié.  On  doit  la  tenir 
quelque  tems  à  l’écurie  ,  lui  donnant  de  bonnes 
nourritures  pour  la  raffermir  dans  fon  travail ,  &C 
pour  mettre  fon  poulin  en  état  de  la  fuivre  au 
pâturage. 

Si  le  poulin  eft  mort  dans  le  ventre  de  la  mere  ,* 
ce  qui  fe  connoît  lorfque  les  derniers  jours  de  fon 
terme ,  &c  même  auparavant ,  en  mettant  le  plat 
de  la  main  fur  le  flanc  de  la  jument ,  on  ne  fent 
plus  remuer  fon  fruit  ;  lequel  accident  arrive  par 
chute ,  coup  de  pied ,  ou  effort  extraordinaire  j  il 
faut  alors  pour  conferver  la  jument,  prendre  une 
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pinte  de  lait  de  jument ,  d’âneffe ,  ou  de  chevre  ; 
une  pinte  d’huile  d’olive  ;  trois  chopines  de  lefli- 
ve  forte  &  une  chopine  de  jus  d’ognon  blanc  ; 
faire  tiédir  le  tout  enfemble  ,  &  le  faire  avaler  en 
deux  fois  à  la  jument ,  en  laiffant  deux  heures  d  in¬ 
tervalle  d’une  prife  à  1  autre. 

Si  ce  remède  n’a  point  d’effet ,  il  faut  qu  une 
perfonne  adroite  après  s’être  bien  huilé  la  main 
èc  le  bras ,  tâche  de  tirer  le  poulin ,  en  entier  ou 
par  pièces  ;  ou  fi  la  tête  fe  préfente  ,  on  attache 
une  grotte  ficelle  au  menton  en  forme  de  nœud 
coulant  ;  ce  qui  aide  beaucoup  à  le  tirer. 

Il  arrive  quelquefois  aufli  que  le  poulin  lans 
être  mort  fe  préfente  de  travers  (  c’efttoûjours  du 
côté  de  la  tête  qu’il  doit  fe  préfenter  ;  )  il  faut 
dans  ce  cas  fe  fervir  de  la  main  ôc  du  bras ,  de  la 
même  façon  qu’on  vient  de  le,  dire ,  afin  de  le 
tourner  du  fens  qu’il  doit  fe  préfenter. 

C’eft  l’ufage  de  faire  recouvrir  la  jument  huit 
ou  dix  jours  après  qu’elle  a  pouliné  ,  afin  que  la 
faifon  ne  fe  trouve  pas  trop  avancée.  Cela  le  pra¬ 
tique  dans  les  haras  où  l’on  veut  mettre  tout  a 
profit  ;  mais  fi  quelque  Seigneur  curieux  en  che¬ 
vaux  fuperbes  veut  en  faire  la  dépenfe  ,  il  ne 
faut  faire  couvrir  chaque  jument  que  lorfque  fon 
poulin  fera  fevré  ,  c’eft-à-dire ,  ne  lui  donner 
fétalon  qu’un  an  après  qu’elle  aura  pouline .  Par 
cette  méthode  une  jument  ne  produira  qu  un. 
poulin  tous  les  deux  ans ,  mais  il  fem  infiniment 
plus  beau  &  plus  vigoureux  ,  que  s  il  tetoit  la 
mere  étant  pleine. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  que  la  mem¬ 
brane  dans  laquelle  eft  enveloppe  le  poulin  en 
prenant  au  monde  >  étant  defféchée  êc  mile  en  pou-. 
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Hre ,  eft  un  remède  excellent  pour  la  toux  des 
jeunes  poulins  qui  tètent,  en  leur  en  donnant 
line  bonne  pincée  mêlée  dans  du  lait.  D’autres 
affurent  que  le  poulmon  d’un  jeune  renard  aufîï 
mis  en  poudre  fait  le  même  effet ,  non  feulement 
pourries  poulins  ,  mais  pour  les  chevaux  de 
tout  âge. 

ARTICLE  IV. 

De  la  maniéré  cT élever  les  Poulins  jufqid à  ce  qu’ils 
f oient  en  état  de  rendre  fervice. 

Dans  quel  tems  il  faut  les  ferrer. 

LEs  Poulins  ne  doivent  teter  que  lix  ou  fept 
mois  ;  car  Inexpérience  fait  voir ,  que  ceux  qui 
tètent  jufqu’à  dix  ou  onze  mois ,  quoiqu’ils  ayent 
plus  de  chair  &  une  taille  plus  avantageufe  ,  ne 
valent  pas  ceux  qu’on  févre  plutôt.  Les  derniers 
ayant  été  nourris  d’abord  avec  des  alimens  fecs  & 
chauds  ,  leur  taille  devient  plus  dégagée  ,  leur 
fang  plus  vif  &leur  tempérament  plus  vigoureux 
qu’à  ceux  qui  tètent  plus  long-tems. 

Lorfqu’on  les  févre  ,  il  faut  les  mettre  dans 
une  écurie  bien  nette,  avec  de  bonne  litière  fraî¬ 
che  nuit  &  jour  ,  ayant  foin  de  nettoyer  leur  écu¬ 
rie  deux  fois  le  jour  pour  les  tenir  propres.  On  ne 
les  attache  point  qu’ils  n’ayent  trente  mois  ,  & 
il  ne  faut  pas  les  panfer  de  la  main  avant  ce  tems , 
parce  que  leurs  mufeles  &  leurs  oflèmens  étant 
encore  trop  tendres,  on  les  empêcheroit  de  pro¬ 
fiter.  Si  la  mangeoire  &  le  râtelier  étoient  trop  éle¬ 
vés,  cela  les  obligeroitde  lever  la  tête  trop  haut , 
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Sc  pouf f  oit  leur  donner  un  tour  d  encolure  f huile 
èc  renverfée.  Lorfque  le  tems  eft  beau ,  on  leur 
fait  prendre  l’air  dans  quelque  endroit  fermé ,  ou 
il  n’y  a  aucun  embarras ,  foit  de  pierre  ou  de  bois, 
ni  aucun  trou ,  ni  autres  chofes  femblables  qui 
puiffent  les  eftropier. 

On  les  nourrit  d’avoine  ou  d’orge  moulu  mele 
avec  du  fon  ,  foir  &  matin.  On  peut  auffi  leur 
donner  un  peu  du  foin  ,  pourvu  que  ce  fqit  du 
plus  fin.  Cette  nourriture  dont  la  quantité  doit 
etre  proportionnée  à  leur  âge  ,  les  fait  boire  , 
leur  donne  du  corps  ,  des  forces  &  du  nerf.  On 
leur  retranche  au  printems  cette  nourriture  pour 
les  mettre  à  l’herbe,  lorfqu’elle  eft  devenue  allez 
grande  \  car  lorfqu’elle  eft  nouvelle  &  trop  ten¬ 
dre  ,  elle  lâche  le  ventre ,  &  peut  par  conféquent 
affoiblir  un  poulin  &  même  le  faire  mourir. 

Lorfque  les  poulins  ont  atteint  l’âge  de  trente 
mois,  il  faut  alors  les  traiter  avec  encore  plus  d’at¬ 
tention  ,  leur  donnant  un  licol ,  les  attachant  dans 
des  places  féparées  ,  les  nétoyant ,  les  panfant  de 
la  main ,  &  les  couvrant  comme  les  autres  che¬ 
vaux  d’âge  plus  avancé.  Si  avant  cet  âge  on  leur 
donnoit  à  manger  le  grain  tout  entier ,  les  dents 
&  les  jointures  de  la  ganache  étant  encore  trop 
tendres  pour  moudre  le  grain  fec,  les  efforts  qu  ils 
feroient  en  mâchant ,  pourroient  leur  attirer  des 
fluxions  fur  les  yeux.  Le  grain  fec  donne  trop  tôt 
à  un  poulin,  produit  encore  un  autre  mauvais 
effet ,  qui  eft  de  lui  ufer  les  dents  ,  &  de  le  faire 
paroître  plus  âgé  qu’il  n’eft. 

Il  faut  tondre  la  queue  des  poulins  d’un  an  ; 
afin  qu’elle  revienne  plus  toufiue  &  plus  forte,  & 
par  conféquent  plus  belle  ;  on  peut  meme  la  ton* 
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dre  deux  ou  trois  fois  ,  c’eft-à-dire  ,  tous  les  fix 
mois  ;  elle  en  fera  plus  belle  &  plus  épaiife ,  & 
les  crins  plus  forts  pour  réfifter  au  peigne. 

On  doit  bien  fe  donner  de  garde  de  mêler  les 
poulins  mâles  d’un  an  &  demi  ou  deux  ans ,  avec 
les  poulines  du  même  âge,  non  plus  qu’avec  les 
autres  cavales  du  haras  ,  parce  que  commençant 
à  fe  fentir  alors  ,  ils  s’amuferoient  avec  les  jeunes 
poulines  ,  &  au  lieu  de  profiter,  ils  dépériroient. 
Pour  éviter  cet  inconvénient ,  on  met  les  jeunes 
cavales  de  deux  ans  avec  leurs  meres  ,  &  les 
poulins  du  même  âge  avec  ceux  de  trois  ou 
quatre  ans. 

On  retire  les  poulins  à  la  St.  Martin  pour  les 
remettre  à  l’écurie  ,  où  on  leur  donne  une  nour¬ 
riture  convenable  &  proportionnée  à  leur  âge  , 
comme  on  vient  de  l’expliquer  ci-deflùs:  &  afin 
qu’ils  deviennent  beaux  ,  fermes  &c  vigoureux , 
on  ne  les  remet  plus  au  pâturage  lorfqu’ils  ont 
atteint  l’âge  de  trois  ans.  A  l’égard  des jumens, 
on  peut  les  y  laifier  jufqu’à  leur  quatrième  année 
accomplie. 

Soleyfel  donne  un  remède  pour  fortifier  les 
jambes  des  poulins  lorfqu’elles  font  menues  ,  iL 
Faflùre  excellent.  C’eft  de  prendre  une  livre 
d’huile  d’olive ,  un  quarteron  de  fel  de  verre 
bien  pilé ,  demi-once  de  fang  dragon ,  4  onces 
de  caftoreum  bien  fec  ;  il  faut  y  ajouter  une  pinte 
d’efprit  de  vin  :  laifier  repofer  le  tout  à  froid ,  l’ef- 
pace  de  iz  heures  ,  y  ajouter  enfuite  une  pinte 
de  fort  vinaigre  ,  autant  d’urine  d’homme  qui 
boive  fon  vin  pur ,  faire  bouillir  le  tout  pendant 
une  heure.  De  ce  bain  fort  chaud  il  faut  en  froter 
les  jambes  ,  depuis  l’épaule  &  depuis  le  graflet 
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jufqu’à  la  couronne ,  frétant  vivement  -,  avec  la! 
main  à  rebrouffe  poil  l’efpace  d’un  quart  d’heu¬ 
re  ,  deux  fois  par  jour  pendant  huit  ou  dix  jours. 
Ce  remède  fe  fait  quelques  jours  avant  que  de 
monter  un  poulin  :  ou  bien  on  le  fait  deux  fois 
l’année ,  l’une  au  Printems ,  l’autre  en  Automne  , 
jufqu’à  quatre  ans  &  demi. 

,Dc  la  manière  dont  on  apprivoife  les  PoulinS 
pour  les  rendre  dociles. 

Nous  avons  dit  dans  le  Chapitre  fécond  de  la 
Ie.  Partie ,  que  la  docilité  étoit  une  des  premières 
qualités  que  tout  cheval  doit  avoir  ,  &  qu’il  fal- 
loit  employer  toute  la  patience  ,  toute  l’adreffe 
&  toute  l’induftrie  imaginables  ,  pour  rendre  les 
jeunes  chevaux  doux  ,  familiers  ôc  amis  de 
l’homme. 

Quoiqu’on  ne  doive  fe  fervir  d’un  cheval  de 
felle  qu’à  cinq  ans ,  parce  qu’avant  cet  âge  il  ell 
ïrop  foible  pour  foutenir  la  fatigue  ;  il  faut  ce¬ 
pendant  commencer  dès  l’âge  de  trois  ans  ou  trois 
ans  &  demi  à  l’aprivoifer.  Voici  comme  on  s’y 
prend  :  on  l’accoûtume  d’abord  à  fouffrir  fur  le 
dos  une  felle  légère  avec  des  fangles  qui  ne  lui 
preffent  point  le  ventre ,  &  une  croupiere  qui  ne 
foit  pas  trop  courte  :  on  le  laide  ainli  fellé  deux 
ou  trois  heures  par  jour.  On  l’accoutume  de 
même  à  fouffrir  qu’on  lui  mette  le  bridon  dans  la 
bouche  ;  car  il  ne  faut  point  de  bride  dans  les 
commencemens  pour  les  jeunes  chevaux.  On 
lui  leve  tous  les  jours  les  quatre  jambes ,  &  avec 
un  bâton  on  frappe  le  deffous  du  pied ,  comme  fi 
uo  vouloit  le  ferrer. 
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TLorfqu’il  fera  accoutumé  à  fouffrir  le  bridon 
&  la  felle ,  dans  l’écurie ,  il  faudra  dans  le  même 
endroit  faire  monter  delfus  &C  defcendre  un  hom¬ 
me  leger  ,  le  cheval  reliant  en  place  ,  afin  de  le 
rendre  doux  au  montoir. 

On  le  fera  troter  de  deux  jours  l’un  à  la  longe  ^ 
avec  un  caveçon  fur  le  nez ,  fans  être  monté ,  & 
fur  un  terrein  uni.  Lorfqu’il  tournera  facilement 
aux  deux  mains  ,  qu’il  viendra  volontiers ,  à  la 
fin  de  chaque  reprife  ,  proche  de  celui  qui  tient 
la  longe ,  il  faudra  dans  la  même  place  le  monter 
&  le  defcendre  fans  le  faire  marcher ,  jufqu’à  ce 
qu’il  ait  quatre  ans  :  alors  on  le  fera  marcher  au 
pas  &  au  trot ,  quelquefois  à  la  longe ,  quelque 
fois  en  liberté  ,  félon  qu’il  obéira  ,  &  furtout  à 
de  petites  reprifes.  Avec  ces  précautions  on  vien¬ 
dra  à  bout  de  toutes  fortes  de  poulins ,  quelque 
farouches  qu’ils  foient  d’abord  ;  &  jamais  en  s’y 
prenant  de  cette  façon ,  ils  ne  deviennent  rétifs , 
ni  ramingues  ,  ni  difficiles  à  ferrer  ,  à  feller  ,  à 
brider  &  à  monter  ;  toutes  chofes  effentielles 
pour  la  docilité. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  fur  la 
maniéré  de  commencer  les  jeunes  chevaux;  par¬ 
ce  que  ce  ne  feroit  qu’une  répétition  de  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  dans  la  deuxième  Partie  de 
cet  Ouvrage ,  où  l’on  trouvera  toutes  les  leçons 
qui  regardent  la  maniéré  d’acheminer  les  jeunes 
chevaux  ,  &c  les  principes  qu’il  faut  fuivre  pour 
les  dreffer  aux  ufages  auxquels  on  les  deltine. 
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d\m  cheval  blanc  ou  gris ,  25.5 

Matière  fouillée  au  poil.,  1 12 

Médecine  pour  grasfondure ,  152, 

Médecinepourpurger  &  engrailïer  un  cheval ,  162 


Memarchure  , 
Molettes , 
Morfoniement  j 
Morve , 


Erferure  , 


85 

9a 

5<s 

5* 


OBfervation  fur  la  maniéré  de  faire  avaler  les 
breuvages  &  les  pilules  ,  251 

“"Oignon  dans  le  pied ,  117 

On&ion  pour  la  fourbure  }  ,iof 
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Onguent  pour  faire  fuppurer  une  tumeur  dans  la 

g°urme  >  49 

Onguent  pour  le  morfondement ,  ç  r 

Onguent  pour  froter  la  mâchoire  dans  le  mal  de 

cerf>  ,  6z 

Onguent  de  nerfs  , 

Onguent  pour  Cheval  écorché  entre  les  ars ,  74 
Onguent  pour  les  malandres , 

Onguent  pour  les  molettes , 

Onguent  pour  la  crapaudine , 

Onguent  pour  peignes ,  &  grapes  J 
Onguent  de  pied  , 

Onguent  pour  feime , 

Onguent  pour  toutes  fortes  de  blelfures  ou  plaies 

165 

Onguent  de  Montpellier ,  j  g  ç 

Onguent  cauftic  pour  toutes  fortes  de  groffeurs 
&  duretés  , 

Onguent  pour  les  folandres  ,  !99 

Ongnent  pour  les  mules  tranfverfieres 207 
Onguent  pour  les  grapes ,  209,  2 1  o 

Onguent  pour  les  fies ,  fils  ou  crapaux ,  313,214 
Opération  pour  ôter  le  lampas  ,  5  ç 

Opérations  de  chirurgie , 

Opiat  pour  la  toux  ,  14^ 

Opiat  pour  les  vers  ,  x  ^  <5 

Oreilles  ;  maniéré  de  tailler  les  grandes  Oreilles 


78 

9£ 

109 

110 

1 14 
122 


pour  les  rendre  petites , 
Ortie , 

Os  de  graifie  , 

Oflelet , 

P. 

PArfum  pour  la  gourme^ 
Peignes  &grages  5 


254 

229 

119 

78 

49 

[109 
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Pelotes  blanches  ,  maniéré  de  les  faire  ^ 

Pilules  pour  le  farcin  ,  137,139 

Pilules  pour  la  morve  ,  5  4 

Pilules  puantes  pour  la  four  bure  ,  105 

Pilules  pour  les  eaux ,  204 

Pinfaneffe ,  5  9 

Plumes  d’oyes  mifes  dans  les  nafeauxpour  le  mal 
de  tête  de  contagion ,  32 

Poil  tombé  par  gale  ou  bleffure  ;  maniéré  de  le 
faire  revenir ,  256 

Pointe  de  feu  pour  le  veffigon  ,  187 

Poireaux,  _  208 

Poifon,  &  morfure  d’animaux  venimeux ,  174 
Polipe,  250 

Poudre  Cordiale ,  28 

Poudre  pour  la  gourme 

Poudre  pour  le  farcin  ,  137 

Poudre  pour  les  boutons  de  farcin  138 

Poudre  pour  engraiffer  ,  163 

Poudre  pour  la  pouffe ,  143 

Poudre  pour  les  yeux ,  39 

Poudre  pour  faire  jetter  par  les  nafeaux  dans  la 
gourme  &  fauffe  gourme  ,  48 

Pouffe ,  1 4° 

Proje&ion  d’ime  liqueur  pour  le  Cheval  bleffé  fur 
le  garot ,  69 

Purgation  pour  les  eaux ,  203  ,  4 

.  Q 

Ueue ,  amputation  de  la  queue  , 

Queue  ;  faire  croître  la  queue  , 


Q 


Queues  de  rat , 


13  5 

257 

200 


R  ... . 

Rcynéde  pour  faire  fuppurer  une  tumeur  dans  la 


Eméde  pour  Cheval  qui  piffe  le  fang , 
Remède  pour  bleffures  fous  felle , 


1 20 
63 


wrz^k 
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Remède  qu’on  applique  fur  les  furos  ,  81 

Réfolutif  fpiritueux  ôc  aromatique  pour  effort  de 
reins ,  j<$6 

Reftrainélif  pour  la  fourbure ,  306 

Rétoir  pour  courbes  &  veffigons  £  188 

Rétention  d’urine  ,  160 

Rhume ,  50 

Roue  de  feu  qu’on  applique  fur  la  noix  dans  les 
xkarts  &c  faux  écarts , 

Rolivieux 

SAignée , 

Saignée  au  col 
Saignée  à  la  langue  ^ 

Saignée  au  palais  , 

Saignée  aux  ars. 

Saignée  aux  flancs , 

Saignée  au  plat  de  la  cuiffe  J 
Saignée  à  la  queue ,  < 

Saignée  à  la  pince  , 

Saignée  au  larmier , 


Salières  ;  maniéré  de  remplir  celles  qui  font 
creufes , 

Seime , 

Sel  calciné  pour  les  taies  &  vues  gradés  , 

Seton , 

Siflet , 

Soie  , 

Solandres  , 

Solbature , 

Souris , 

Sternutatoire  pour  les  tranchées  \ 

Supuratif  pour  les  cors  , 


